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PRÉFACE. 

V^^est  à  la  Poéfie  dramatique  qu'il  appar- 
tient d'animer  Phiftoire  languiifante  &  froide 
dans  fes  narrations  ;  de  retracer  avec  préci- 
fion  &  vérité  les  événements  les  plus  faits 
pour  inftruire  les  fiecles  futurs ,  en  leur  ex- 
pofant  les  tableaux  des  calamités  parlées  ; 
calamités  toujours  prêtes  à  renaître,  &  que 
les  hommes  ne  pourront  éviter  qu'en  rejet- 
tant  les  opinions  abfurdes  de  leurs  ancêtres, 
&  en  gémiffant  fur  leur  aveuglement  &  leur 
frénéfie.  C'eft  un  miroir  immortel,  où  l'hom- 
me apperçoit  combien  il  lui  importe  de  dif- 
ilper  l'erreur,  toujours  û  funefte,  &  toujours 
û  prompte  à  dominer  la  plus  nombreufe  por- 
tion du  genre-humain. 

On  a  voulu  peindre  dans  ce  Drame,  l'é- 
poque la  plus  défaftreufe  &  la  plus  extraor- 
dinaire de  nos  annales.  Jamais  le  fanatifme, 
dans  aucun  fiecle.,  ne  leva  une  tête  plus 
hideufe  &  plus  triomphante.  La  foule  des 
événements ,  le  caractère  des  perfonnages , 
les  combats  opiniâtres  de  la  politique  &  de 
la  fuperftition ,  les  talents,  les  erreurs,  le 
courage  &  les  crimes ,  tout  fait  tableau  ; 
&  ce  tableau  n'eft  pas  indifférent  à  tracer. 
Ilexpofera,  dans  un  jour  évident,  par  quel 
fingulier  hafard  eft  monté  fur  le  trône  de 
France ,  le  père  de  la  dynaftie  régnante. 

On  aimera,  je  crois,  à  contempler  de  quel 
orage  fut  agité  &  battu  le  tronc  nud&dé* 
pouillé,  qui,  reverdiifaut  depuis,  a  étendu 
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fes  branches  &  fes  fuperbes  rameaux  fur 
plufieurs  trônes  de  l'Europe  :  haute  fortune 
qu'elle  ne  contemple  aujourd'hui  qu'avec  des 
yeux  jaloux.  Mais  à  quoi  tenoit-il  alors  que 
la  France  ne  prît  une  autre  forme  &  une  toute 
autre  combinaifon?  Tous  les  efprits  étoient 
ardents  &  fiers  à  l'excès ,  avoient  une  volonté 
forte  &  déterminée.  Tous  les  bras,  étoient 
vigoureux  &  armés  ;  la  force ,  l'opiniâtreté, 
l'enthoufiafme ,  tout  annonçoit  la  vie  du 
corps  politique.  Pourquoi  cette  force  im- 
menfe  ne  fut-elle  pas  dirigée,  dans  ce  fiecle 
de  barbarie ,  par  des  idées  faines  &  des  prin- 
cipes reftaurateurs  de  la  liberté?  Pourquoi 
un  peuple  a-t-il  épuifé  fa  confiance  pour  des 
chimères ,  au-lieu  de  conquérir  des  avantages 
réels ,  &  qui  étoient  alors  en  fa  puiffance  ? 

Ainfi ,  par  une  oppofition  fatale  &  trop 
bien  marquée  dans  l'hiitoire,  le  courage  & 
les  lumières  ne  fe  rencontrent  jamais  enfem- 
ble.  L'intrépidité  foutenue  appartient  à  tel 
fiecle ,  &  ce  n'eft  qu'une  force  aveugle  qui 
fe  meut  au  hafard.  Les  idées  politiques  & 
jjuftes  naiffent  dans  un  autre  fiecle  ,  &  les 
bras  font  énervés  ,  amollis ,  les  âmes  foi- 
bles ,  dégradées ,  fans  vigueur  &  fans  ca- 
ractère. 

Les  temps  de  nos  guerres  civiles  font  ceux 
où,  malgré  le  fanatifmer  le  Philofophe  aime 
à  reconnoître  du  moins  les  âmes  fortes ,  har- 
dies ,  paffionnées  ;  &  il  regrette  alors  que 
ces  rares  vertus  de  l'homme  n'ayent  pas  été 
appliquées  avec  plus  de  difcernement  à  des 
caufes  vraiment  grandes,  patriotiques,  & 
dignes  de  fa  valeur. 
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Ainfi  le  fanatifme  de  ce  fiecle  doit  être 
doublement  en  horreur  aux  Philofophes,  en 
ce  qu'il  a  corrompu  ce  qu'il  y  a  fouvent  fur 
la  terre  de  plus  utile  à  un  peuple  opprimé  & 
généreux  ;  la  guerre  civile.  Nos  voifins  font 
fortis  triomphants  avec  la  liberté ,  de  ces 
mêmes  guerres  où  s'agitoient  leurs  nobles 
courages.  L'Angleterre ,  la  Hollande,  la  Suif- 
fe ,  &c.  ont  racheté  de  leur  fang  les  droits 
de  l'humanité  ;  &  nous  ,  après  tant  d'eftbrts, 
de  combats,  lorlque  ces  mêmes  convulfions 
révéloient  la  force  des  individus  &  le  tem- 
pérament robufte  de  l'Etat ,  las  ,  affaifles , 
retombant  fur  nous  -  mêmes  ,  nous  avons 
ployé  fous  le  joug  de  Richelieu,  vingt-deux 
ans ,  après  tant  d'exemples  de  fermeté  &  de 
confiance.  On  s'étoit  égorgé  pendant  trente- 
cinq  ans  pour  des  illufions  ;  &  la  nation , 
ayant  l'épée  au  poing ,  ne  fut  ni  connoîtra 
ni  raifonner  fes  vrais  intérêts  politiques. 

Remontons  à  l'origine  de  cette  ligue  fa- 
meufe  qui  pou  voit  régénérer  l'Etat,  &  ne  fit 
que  le  troubler  ;  qui  fut  d'abord  inftituée  par 
les  plus  fages  motifs ,  &  dégénéra  par  le  fa- 
natifme des  Prêtres;  qui  eut  de  grands  hom- 
mes &  de  véritables  patriotes  pour  appui , 
&  qui  enfuite  fe  perdit  honteufement  dans 
l'abfurdité  des  querelles  théologiques.  Ta* 
chons  de  découvrir  ce  que  les  Hiftoriens  ti- 
mides ,  prévenus  ou  adulateurs ,  ont  craint 
d'expofer.  A  un  certain  éloignement  ,  les 
vraies  caufes  des  événements  difparoifïent, 
&  l'on  ne  voit  plus  que  les  couleurs  pré- 
dominantes qu'il  a  plu  à  certaines  plumes 
trompées  ou  vénales  de  donner  aux  objets» 
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Appuyons-nous  fur  les  faits  ;  cherchons  fur- 
tout  quelle  etoit  alors  la  difpolition  d'efprit 
des  peuples  :  elle  laiïfe  une  empreinte  vifi- 
ble,  &  la  vérité  nue  a  une  énergie  qui  lui 
eft  perfonnelle. 

L'adminiftration  paternelle  de  Louis  XII 
fut  malheureufement  de  courte  durée.  Mal- 
gré plufieurs  fautes  politiques,  il  laifl'a  le 
Royaume  riche ,  bien  cultivé  ;  &  la  culture 
eft  le  gage  le  plus  aifuré  de  l'heureufe  popu- 
lation. Et  jettant  les  yeux  fur  fon  fucceifeur, 
ce  bon  Roi,  dont  on  doit  bénir  la  mémoire , 
6«cqui  fe  connoiffoit  en  hommes,  s'écrioit, 
en  foupirant  :  Oh  !  nous  travaillons  en  vain  ; 
ce  gros  garçon  nous  gâtera  tout.  11  ne  pro- 
phétifa  que  trop  bien.  François  Ier.  n'eut  au- 
cune des  qualités  nécefiaires  pour  gouver- 
ner un  Etat.  Il  en  eut  même  de  funeftes.  Une 
bravoure  déplacée,  un  efprit  diffipateur,  une 
préfomption  orgueilleufe ,  du  goût  pour  une 
domination  arbitraire  ,  un  fafte  prodigue , 
une  avidité  coupable  féparerent  dès-lors  les 
intérêts  du  Prince  de  ceux  de  fes  peuples. 
Son  amour  pour  les  arts  nainants  tenoit  plu- 
tôt à  lapaflion  du  luxe  qu'à  celle  de  l'huma- 
nité. Ce  ne  font  pas ,  en  effet,  les  tableaux , 
les  ftatues,  les  palais ,  la  mufique  ,  les  vers 
&  les  çhanfons ,  jouiffances  particulières  des 
exacteurs  &  des  déprédateurs  publics ,  qui 
établirent  le  bonheur  d'une  nation.  Les  Ecri- 
vains eux-mêmes  fe  font  trompés  trop  fré- 
quemment à  ces  marques  équivoques. 

Mais  la  poftérité  de  François  Ier.  n'occu- 
pa le  trône  que  pour  en  être  l'opprobre. 
Quatre  règnes  déteitables  &  fuccefîiis ,  mar- 
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qués  par  tout  ce  que  le  crime  &  le  vice 
ont  de  honteux  &  de  funefte ,  êcraferent 
le  Royaume  ;  &  dans  l'efpace  de  quarante- 
deux  ans  ,  ce  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  violences ,  de  cruautés  &  de  perfidies. 
La  molleite  de  Henri  II  &  ion  abnégation  de- 
vant la  Ducheife  de  Valentinois  &  fes  favo- 
ris; la  puérile  foiblefle  de  François  II  aux 
genoux  des  Princes  de  Guife  &  de  leurs 
créatures  ;  la  férocité  &  la  démence  de  Char- 
les IX  (i)  ;  les  débauches  infâmes  de  Henri 
III  ,  fes  viles  fuperftitions  ,  fes  profufions 
immenfes  ;  tous  ces  Rois  pervers  dégradè- 
rent la  majefté  royale ,  la  nation  Françoife 
&  l'humanité.* Ils  offrent  à  la  main  équita- 
ble de  l'hiftoire  une  phyfionomie  propre  h 
y  graver  la  honte  ;  car  elle  doit  une  flétrif- 
fure  particulière  à  ces  grands  ennemis  de 
la  patrie ,  qui  la  déchirèrent  du  haut  de  leur 
trône. 

Catherine  de  Médicis  avoit ,  pour  étendre 
fon  autorité  ,  d'un  côté  le  poifon  ,  &  de  l'au- 
tre une  troupe  de  filles  galantes  pour  corrom- 


(i)  Le  mafiacre  de  la  St.  Barthelemi  fut  le  crime  du 
trône;  &  ce  crime  fut  médité  pendant  fept  années,  en- 
tre les  deux  Cours  de  Charles  IX  &  de  Philippe  II. 
Charles  IX  a  figné  le  maffacre  de  la  St.  Barthelem: ,  dans 
l'âge  où  les  plus  mauvais  Rois  ont  eu  des  vertus  &  de 
la  ienfibilité.  Il  a  tiré  fur  fes  propres  fujets  ,  &  de  cou- 
pables Hiftoriens  ont  voulu  l'excufer  fur  fon  âge,  &  le 
plaindre.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'étoit  que  barbare  ,  &  non 
luperftitieux,  c'eft  qu'il  avoit  donné  des  ordres  exprès 
pour  fauver  les  jours  iïAmbroïfe  Paré  ,  fon  premier  Chi- 
rurgien. Sa  raifon  étoit ,  qu'il  ne  falloit  pas  ôterlavie 
à  un  homms  qui  pouvoit  lui  confervsr  la  fienne, 
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pre ,  énerver  les  Princes  de  la  Cour ,  &  at- 
tirer à  elle  tous  les  fecrets.  Elle  cherchoit 
la  pierre  philofophale  avec  les  forciers  &  fes 
foulrVurs  ;  &  non  moins  avide  de  fouler  le 
peuple  avec  fes  traitants  Italiens,  elle  en-' 
voyoit  le  Roi  faire  enregiftrer  au  Parlement 
les  édits  que  cette  infâme  troupe  avoit  fa- 
briques. Le  Roi  alloit,  avec  une  forte  d'in- 
trépidité ,  affronter  la  haine  &  le  mépris 
des  peuples. 

Les  hommes  font  bien  patients  ;  mais  à  la 
fin  ,  quand  ils  font  trop  outragés  ,  ils  fe  ré- 
veillent de  leur  léthargie  ,  deviennent  fu- 
rieux ,  &  réagifVent  contre  un  pouvoir  tyran- 
nique.  Les  défaftres  publics  prouvent  tou- 
jours que  le  Gouvernement  eft  très-mauvais. 
Tous  les  ordres  de  l'Etat ,  également  mécon- 
tents, fe  fouleverent  prefqu'à  la  fois.  Voilà 
ce  qui  donna  de  la  force  &  du  caractère  à  la 
ligue  naiflante;  &je  crois  découvrir  fa  vé- 
ritable origine  dans  l'extrême  malheur  des 
peuples.  Différents  prétextes  échauffèrent 
îans  doute  les  efprits  ;  mais  tous  parurent  fe 
réunir  contre  le  trône.  Les  vrais  motifs  des 
guerres  civiles  ne  furent  pas  la  défenfe  du  Ca- 
tholicifnic.  11  faut  lire ,  dans  les  écrits  du 
temps,  de  quelle  haine  jufte  &  violente  on 
étoit  animé  contre  les  enfants  de  Catherine 
de  IVIédicis  ,  &  les  plaintes  aiguës  qu'on  jet- 
toit  de  toutes  parts.  Le  peuple  apperçut  alors 
le  Duc  de  Guife  ,  brave  ,  généreux  ,  magna- 
nime ,  populaire ,  gémifiant  fur  fon  oppref- 
fion,  le  confolant ,  le  foulageant;  on  le  vit 
comme  le  protecteur  de  la  nation  &  le  récla- 
mateur  de  fes  droits  oubliés. 
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Il  y  avoit  le  parti  des  politiques,  qui,  pour 
être  le  moins  nombreux  ,  n'en  avoit  pas 
moins  d'influence  fur  les  efprits.  Tous  les 
Proteftants  non  fanatiques ,  tous  ceux  qui 
penfoient,  furent  de  ce  parti,  qui  tendoit  réel- 
lement à  la  réforme  des  vexations  .émanées 
du  trône.  Le  Duc  d'Alençon  fe  mit  à  la 
tête  ;  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Con- 
dé,  réputés  Catholiques,  fe  rangèrent  fous 
le  même  étendard  ;  plufieurs  hommes  ver- 
tueux, distingués  par  leurs  lumières,  embraf- 
ferent  ce  parti,  &  notamment  le  fage  & 
brave  Lanoue  ,  qui ,  d'après  des  confeils 
mûrement  pefés  ,  fit  recommencer  la  guerre 
civile.  De  quelque  manière  enfin  que  l'on 
envifage  la  ligue  dans  fes  commencements  , 
on  ne  peut  la  confidérer  que  comme  un  com- 
bat entre  la  tyrannie  &  la  liberté. 

La  preuve  la  plus  authentique  ,  c'eft  qu'en 
un  inftant  tout  devint  foldat  en  France,  d'un 
bout  du  Royaume  à  l'autre.  Payfans  ,  bour- 
geois, artifans,  tous  fe  jetterent  avec  ardeur 
dans  cette  guerre  civile;  ce  qui  démontre 
que  les  hommes  étoient  parvenus  à  ce  degré 
d'impatience  de  leurs  maux ,  où,  las  de  fouf- 
frir,  ils  tranchent  leurs  liens  avec  le  glaive. 
On  les  vit  échanger  leur  vie  contre  le  feul 
efpoir  du  foulagement  (i). 

Quand  vous  verrez  la  tyrannie ,  l'anarchie 


(i)  Tandis  que  le  peuple  fe  foulevoit  en  France,  les 
Religionnaires  des  Pays-Bas,  partifans  généreux  des  droits 
de  l'homme  ,  commencèrent  les  attroupements.  On  les 
appelle  d'abord  des  gueux;  &  ces  gueux  bravèrent  Phi- 
lippe II,  &  fondèrent  la  République  de  Hollande. 
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n'eft  pas  éloignée.  Nous  ferons  quelques  ré- 
flexions fur  la  guerre  civile.  C'eft  la  plus 
affreufe  de  toutes ,  fans  doute  ;  mais  c'eft 
la  feule,  peut-être,  qui  foit  utile,  &  quel- 
quefois néceffaire.  Quand  un  Etat  eft  parvenu 
à  un  certain  degré  de  dépravation  &  d'infor- 
tune ,  il  eft  agité  de  mille  maux  intérieurs. 
La  paix  ,  qui  eft  le  plus  grand  bien ,  lui  eft 
échappée ,  &  cette  paix  ne  peut  plus  être 
malheureufement  que  l'ouvrage  de  la  guerre 
civile.  Il  faut  alors  la  conquérir  les  armes 
à  la  main  ,  pour  rétablir  l'équilibre.  La  na- 
tion qui  fommeilloit  dans  une  inaction  molle 3 
jentiment  habituel  ûe  Pefclave,  ne  reprendra 
fa  grandeur  qu'en  repaffant  par  ces  épreu- 
ves terribles,  mais  propres  à  la  régénérer. 
Ce  n'eft  qu'en  tirant  l'épée,  que  le  citoyen 
pourra  jouir  encore  du  privilège  des  loix; 
pri  ilege  que  le  defpote  voudroit  enfévelir 
dans  un  éternel  filence. 

Deux  nations  voifines  &  égales  en  force, 
quife  font  la  guerre,  ne  gagnent,  après  de 
longues  fecoufles  ,  qu'un  épuifement  mu- 
tuel. Elles  fe  choquent  d'une  manière  tou- 
jours funefte  ;  elles  font  dans  Pimpuiiïance 
de  fe  fondre  l'une  dans  l'autre  ,  &  la  guerre 
conféquemment  ne  fait  qu'accroître  &  irri- 
ter leurs  bleffures.  L'Auteur  de  ÏEfprit  des 
Loix  dit  que  la  vie  des  Etats  eft  comme 
celle  des  hommes.  Deux  nations  armées  fe 
font  donc  des  maux  irréparables  ,  &  le  fang 
eft  verfé  dans  d'inutiles  batailles.  Mais  la 
guerre  civile  eft  une  efpece  de  fièvre  qui 
éloigne  une  dangereufe  ftupeur ,  &  raffermit 
fouvent  le  principe  de  vie.  Les  intérêts  de 
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cette  guerre  font  toujours  connus.  Chaque 
efprit  les  difcute  ;  &  après  les  attentats  ty- 
ranniques  ,  elle  devient  même  inévitable, 
parce  qu'elle  rentre  alors  évidemment  dans 
ïe  cas  de  la  défenfe  naturelle ,  &  que  chacun 
eft  appelle  à  foutenir  ks  droits.  Une  crimi- 
nelle neutralité  devient  même  impoffible 
aux  citoyens.  L'ambition,  la  folie,  la  vaine 
gloire  des  conventions  de  famille,  des  traités 
obfcurs  ou  bizarres,  des  intérêts  prefque  tou- 
jours étrangers  aux  peuples,  font  les  autres 
guerres.  La  guerre  civile  dérive  de  la  né- 
ceffitê  &  du  jufte  rigide  ;  le  droit  incon- 
teftable  étant  violé  ,  la  guerre  réparatrice 
devient  légitime,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'au- 
tres moyens  pour  la  partie  léfée.  Cette  guer- 
re que  j'appellerois  (1)  facrée,  eft  vraiment 
entreprife  pour  le  falut  de  l'Etat.  Quant  aux 
fuites  ,  rarement  font-elles  funeftes  à  ce  mê- 
me Etat.  Les  nations  fortent  redoutables 
de  ces  débats  inteftins.  Les  lumières  politi- 
ques font  plus  répandues,  les  bras  plus  fer- 
mes &  plus  exercés.  La  fureur  &  la  vio- 
lence de  cette  guerre  la  rendent  même  de 
courte  durée  ;  elle  ne  connoît  pas  ces  tem- 
porifations  cruelles ,  dictées  par  des  chefs 
tranquilles  au  fond  de  leurs  cabinets  ;  elle 
ne  connoît  pas  ces  reprifes  qui  éternifent  les 
combats  &  font  couler  goutte  à  goutte  le  fang 
des  hommes.  Le  fang  coule  à  propos  & 
élancé  déveines  généreufes  ;  la  querelle  eft 
promptement  vuidée;  lEtat  tombe,  ou  eft 
réparé. 
—  ■  ii  '  ni 

(i)  Si  le  Ciel  la  permet  ,  ç'ejl  pour  la  liberté. 
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Voyez  l'hiftoire  :  prefque  toutes  les  guer- 
res civiles,  en  élevant  les  âmes,  en  forti- 
fiant les  courages  ,  en  répandant  la  vertu 
belliqueufe  dans  tous  les  efprits,  en  les 
échauffant  pour  la  patrie,  ont  amené  la  li- 
berté républicaine  ;  les  loix  étouffées  renaif- 
fent  parmi  le  bruit  des  armes .  Chaque  individu 
itipule  hautement  pour  fes  propres  intérêts, 
&  la  nation  armée  pour  la  grande  caufe  du 
rétabliffement  de  fes  droits  ,  levé  une  tête 
floriffante,  &  en  impofe  à  fes  voifins  lorf- 
qu'on  la  croit  enfevelie  fous  fes  ruines. 

C  eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'Empire  Ro- 
main ,  en  Angleterre,  en  Hollande ,  &  dans 
tous  les  Etats  qui  jouiffent  aujourd'hui  de 
quelque  liberté  ;  c'elt  ce  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  voir  en  Amérique ,  où  fe  jet- 
tent les  fondements  d'une  république  nou- 
velle &  vafte ,  qui  deviendra  Pafyle  du  genre 
humain,  foulé  dans  l'ancien  monde  (i). 
Toutes  ces  fecouffes  politiques  ont  produit 
par  -  tout  des  changements  heureux.  Mais 
par  une  exception  fatale  ,  la  France  n'a  point 
recueilli  le  fruit  de  fes  longues  difcordes. 
C'étoit  le  moment  pour  elle,  après  tant 


(i)  On  ne  prononce  point  ici  fur  la  légitimité  ou 
l'illégitimité  de  l'infurrection  des  colonies  Anglo-Amé- 
.ricaines.  C'eft  encore  un  problême  politique,  &  des  plus 
difficiles  à  réfoudre.  La  victoire  décidera  la  queftion 
beaucoup  mieux  que  tous  les  raifonnements.  C'eft  dans 
cinquante  années  qu'on  fera  dans  le  véritable  point  de  vue 
pour  connoître  &  apprécier  les  avantages  de  cette  guerre 
civile  ,  fi  déraifonnable  dans  fon  origine  ,  mais  qui  doit 
s'abfoudre  elle-même  ,  pour  perdre  à  jamais  les  couleurs 
d'une  révolte  coupable  ou  du  moins  précipitée. 
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d'inftabilitê ,  de  prendre  une  forme  perma- 
nente :  elle  étoit  dans  une  crife  où  tout 
annonçoit  la  vigueur  &  la  forme  ;  mais  les 
perfonnages  de  la  guerre  civile  ,  &  môme  les 
corps  aliénables ,  en  s'agitant  de  tant  de  ma- 
nières, ne  lurent  point  faire  un  feul  pas  vers 
la  liberté.  Indifférents ,  ou  plutôt  aveugles 
fur  leurs  intérêts,  les  peuples  ne  furent 
ni  les  connoître ,  ni  les  étudier ,  ni  môme 
les  deviner  par  inftinct;  inttinct  qui  a  appar- 
tenu aux  nations  les  plus  groiïieres  ,  ca- 
pables des  plus  grandes  chofes  dans  des  temps 
encore  plus  ténébreux.  J'ai  cherché  vaine- 
ment, dans  les  écrits  de  ce  temps-là,  fi  je 
ne  rencontrerois  pas  quelque  trait  qui  ten- 
dit à  indiquer  ces  circonftances  comme  fa- 
vorables pour  opérer  une  révolution  falu- 
taire.  L  eclipfe  de  l'efprit  humain  à  cet  égard 
eft  totale  &  profonde  ;  tous  ces  Ecrivains 
fe  débattent  entre  des  mots  vuides  de  fens  , 
oublient  les  privilèges  effentiels  de  l'homme  ; 
ne  parlent  que  de  la  mefe ,  &  ne  tremblent 
que  pour  elle. 

Ces  fameux  états  tenus  à  Blois ,  ces  af- 
femblées  nationales,  devant  lefquelîes  s'a- 
néantit la  majefté  royale ,  &  qui,  dans  leur 
folemnelle  convocation,  auroient  pu  rétablir 
le  Royaume ,  en  réprimant  les  abus  les  plus 
dominants,  perdirent  le  temps  en  déplorables 
difputes.  Au-lieu  de  défendre  les  droits  du 
peuple  ,  ils  s'occupèrent  de  la  Tïanfubftan- 
tiation  &  du  Concile  de  Trente.  Il  s'agilfoit 
de  la  caufe  la  plus  noble ,  la  plus  importan- 
te, fans  doute,  de  réparer  les  maux  anti- 
ques faits  à  la  patrie.  Ces  idées  furent  à 
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peine  apperçues  ou  indiquées  ;  le  miférabte 
efprit  de  controverfe  gâta  tout.  Ils  agitè- 
rent qu'il  ne  falloit  qu'une  Religion ,  puif- 
qu'ii  n'y  avoit  au  Ciel  qu'un  Dieu.  Ils  par- 
lèrent néanmoins  ,  comme  par  hafard,  de  pu- 
nir les  traitants  &les  mignons ,  de  fupprimcr  tous 
les  impôts  arbitraires;  mais  plus  coupables  que 
s'ils  n'en  euflent  point  parlé ,  ils  abandon- 
nèrent ces  grands  objets  fi  intéreffants  à 
examiner  &  à  débattre.  En  lifant  leurs  ca- 
hiers-, on  croiroit  être  a  (fis  fur  les  bancs  de  la 
Sorbonne,  &y  entendre  le  jargon  des  ergo- 
teurs, au-lieu  du  langage  des  hommes  d'Etat. 
Le  fier  Duc  de  Guife ,  l'idole  de  Paris  , 
&  qui  avoit  mérité  cette  idolâtrie  par  fes 
qualités  héroïques  &  populaires,  plein  d'au- 
dace &  de  courage,  touchant  du  pied  les 
degrés  du  trône,  mit  à  profit  cette  haine 
unïverfelle  contre  Henri  111 ,  &  fondée  fut 
les  plus  grands  motifs  qu'une  nation  puiffe 
avoir  ;  mais  il  méprifa  trop  fon  Roi.  Il  n'ap- 
perçut  ni  fa  haute  fortune,  ni  toute  la  fa- 
veur du  peuple  ;  il  perdit  l'occafion  de  ré- 
gner fur  la  nation  ,  qui  déjà  l'adoroit.  Gui- 
fe ,  content  d'avoir  avili  le  trône  par  la  fu- 
périorilé  de  fon  génie ,  temporifa  ou  dédai- 
gna de  s'y  afleoir.  Il  emporta  dans  le  tom- 
beau ,  aux  yeux  du  peuple  ,  le  nom  d'un  hé* 
ros  magnanime.  On  crut  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  acheter  une  couronne  par  un  crime 
qui  lui  auroit.été  fi  facile,  &  dont  il  au- 
roit  été  abibus  par  la  voix  publique,  &  peut- 
être  même  par  la  voix  de  la  poitérité  (ij. 
___    Le 

(i)    On  a  donné  à  Cromwel  le  nom  d'ufurpateur  ; 

U 
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Le  foible  Henri  III  (i)  pendant  ce  temps  , 
fe  montrant  en  public  avec  des  petits  chiens 
qu'il  por toit  pendus  à  Jon  cou  dans  un  panier, 
dépenfant  des  fommes  immenfes  pour  des 
fmges ,  des  perroquets ,  des  moines  &  des  mi' 
gnons ,  déjà  tondu  dans  l'opinion  publique  & 
enfermé  dans  un  couvent  d'après  le  vœu  gé- 
néral ,  non  moins  ridicule  qu'odieux ,  ré- 
pondit à  fon  adverfaire ,  en  le  faifant  afîaf- 
îiner.  Il  n'imagina  pas  d'autres  moyens  pour 
retenir  la  couronne  qui  chanceloit  fur  fa  tê- 
te :  mais  ce  fut  pour  lui  un  crime  de  plus, 
qui  ne  fit  qu'augmenter  l'exécration  publi- 
que. 11  parut  avoir  frappé  fon  Souverain  : 
dès-lors  le  cri  univerfel  dirigea  contre  lui 
le  couteau  dont  bientôt  un  Jacobin  lui  ou- 


il  s'élança  d'un  gradin  bien  plus  bas  que  celui  où  étoit 
Guife  :  mais  n'a-t-on  pas  porté  à  la  Cour  de  France  &. 
publiquement  le  deuil  de  l'ufurpateur  ? 

(i)  On  dévoroit  d'avance  le  trône  de  Henri  III ,  qui ,' 
quoique  jeune,  n'avoit  point  d'enfants,  &  qui  n'avoit 
plus  de  frère.  Catherine  de  Médicis  croyoit  facilement 
en  exclure  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Condé , 
pour  caufe  de  protefhntifme.  Elle  vouloit  donner  la  cou- 
ronne au  Duc  de  Lorraine  ,  fon  gendre.  Le  Duc  de 
Guife ,  de  fon  côté  ,  fongeoit  à  reléguer  le  Roi  dans 
un  couvent,  &  à  régner  à  fa  place.  Il  auroit  mis  en- 
avant  le  Cardinal  de  Bourbon  ;  il  auroit  appuyé  fur  le 
droit  de  proximité  ;  puis  renverfant  d'un  coup  de  pied 
le  fantôme ,  il  fe  feroit  montré  aux  yeux  du  peuple  , 
difpofé  déjà ,  par  l'amour  qu'il  avoit  fu  lui  infpirer,  à 
le  recevoir.  Henri  III ,  de  fon  côté,  regardant  le  Royau- 
me comme  un  patrimoine ,  comme  une  ferme  qu'il  pou- 
voit  démembrer  à  fa  volonté  ,  n'étoit  pas  éloigné  de  le 
partager  en  faveur  de  fes  mignons;  &  Joyeufe  &  d'E- 
pernon  dévoient  y  avoir  la  meilleure  part.  Henri  III 
appelloit  Joyeufe  &  d'Epernon,  fcs  enfants. 
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vrit  le  flanc  ;  &  la  France  entière ,  dans  Vu 
vreiTe  de  la  joie  &  de  la  vengeance  ,  ap- 
plaudit au  régicide  (i). 

Quelle  leçon  pour  les  Rois  prévaricateurs! 
Les  enfants  de,  Catherine  de  Médicis,  com- 
me frappés  de  la  malédiction  des  peuples , 
descendirent  tous  au  tombeau  avant  le  temps, 
&  fans  lignée.  La  mort  moiiTonna  dans  leur 
jeune  âge,  &  Charles  IX,  &  Henri  III,  & 
les  Ducs  d'Alençon  &  d'Anjou ,  &  toute 
cette  race  de  mauvais  &  d'indignes  Princes, 
qui  n'eurent  d'activité  que  pour  le  mal.  La 
nation  fe  regarda  bientôt  comme  délivrée 
d'un  fléau  qui  préparoit  fa  ruine  entière. 
Tout  retentiftoit  de  cris  d'allegreffe  ;  c'étoit 
peut-être  le  moment ,  pendant  cet  interrègne  , 
de  rétablir  les  droits  de  la  nation.  Elle  étoit 
remife  à  elle-même  ;  elle  ne  connoiffoit  pas 
alors  les  vertus  héroïques  de  Henri  IV ,  qui 
étoit  pour  elle  dans  le  plus  grand  éloigne- 
ment.  On  avoit  détefté  la  Maifon  de  Valois; 
on  n'aimoit  guère  plus  la  Maifon  de  Bour» 
ton  ;  on  la  regardoit ,  difent  tous  les  hifto- 
riens ,  comme  une  branche  égarée ,  perdue  & 


(i)  La  mort  des  Guifes  infpira  au  peuple  une  telle 
douleur,  elle  fut  fi  générale,  fi  profonde,  que  celui 
qui  lit  l'hiftoire  ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  Le  peuple 
regardoit  ces  deux  frères  comme  îe  foutien  de  fes  droits 
&  de  fa  liberté,  &  l'on  crioit  tout  haut  :  Dieu  éteigne 
la  race  des  Valois  !  Jamais  peuple  ne  jetta  un  cri  plus 
unanime.  Ce  régicide  fut  regardé ,  non  -  feulement  en 
France  ,  mais  encore  en  Italie  ,  comme  une  a&ion  ver- 
tueufe  ;  &  l'on  compara  le  parricide,  les  uns  à  Judith 
&  à  Eléazar ,  Us  autres  aux  plus  grands  homme*  de 
l'antiquité. 
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bâtarde.  Tous  les  vœux  étoient  pour  les  Gui- 
fes  ,  qui  étoient  populaires  &  montroient  du 
génie.  Henri  IV  n'étoit  aux  yeux  du  peuple 
qu'un  Proteftant  qui  renchériroit  bientôt  fur 
les  attentats  d'un  Roi  Catholique ,  &  qui 
de  plus  détruiroit  la  mejfe  dans  Paris.  Le 
fang  des  Guifes  exiftoit  encore  ;  on  le  fai- 
foit  remonter  jufqu'à  Charlemagne  ;  &  ce 
fang  verie  fous  fes  yeux&  pour  fa  caufe,  fem~ 
bloit  devoir  lui  devenir  encore  plus  cher. 
Mayenne  avoit  à  venger  fes  deux  frères  tués 
à  Blois.  Seul  relie  de  cette  Maifon  formi- 
dable ,  il  ne  figura  point  pour  un  chef  de 
parti  d'une  manière  ferme  &  décidée.  En 
vain  fa  mère  lui  redemandoit  fes  fils  maffa- 
crés;  en  vain  la  veuve  du  Duc  &  fa  fœur 
crioient  vengeance;  en  vain  la  nation  cefîbit 
d'être  royalifte.  Calme,  irréfolu,  modéré, 
il  fembloit  redouter  d'être  élu  Roi.  N'ayant 
rien  de  commun  avec  le  fang  bouillant  de 
fes  frères,  il  n'étoit  pas  né  pour  fe  trouver 
dans  cette  grande  crife  de  l'Etat. 

Mayenne,  avec  plus  de  fermeté  &  d'au- 
dace auroit  pu  mettre  la  couronne  fur  fa 
tête.  Les  Ducs ,  les  Comtes  ,  &c.  la  Noblefie 
enfin  étoit  toute  prête  à  fe  vendre.  En  don- 
nant des  Gouvernements  ,  en  prodiguant  les 
places  les  plus  éminentes  aux  plus  ambi- 
tieux ,  en  poulTant  le  Roi  de  Navarre  à  toute 
outrance,  il  eft  probable  qu'il  auroit  réuffi. 
Le  jeune  Duc  de  Guife  ,  fon  neveu  ,  enfer- 
mé pour  lors ,  n'auroit  pas  nui  à  fes  deffeins; 
mais  Mayenne,  d'ailleurs  habile  Capitaine, 
n'avoit  point  d'activité,  &  il  ne  connut 
pas  le  prix  des  moments. 

b  ij 
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La  nation  dans  cette  forte  épreuve ,  pleine 
du  fentiment  de  fes  maux  &  douée  du  plus 
grand  reffort ,  égara  ion  courage ,  &  ne  fut 
point  établir  ni  môme  propofer  une  forme 
de  gouvernement  qui  éloignât  les  défaftres 
paiïés ,  dont  le  peuple  avoit  fait  une  fi  lon- 
gue &  fi  cruelle  expérience  ;  elle  ne  fongea 
point  à  oppofer  une  jufte  réfiftance  à  ce 
pouvoir  énorme  qui  depuis  Louis  XII  avoit 
foulé  &  avili  l'Etat.  Déplorable  aveuglement 
du  fiecle  !  fatale  erreur  !  La  France  ayant 
à  choilir ,  à  nommer  fon  Monarque ,  ne  con- 
çut aucune  idée  politique.  Armée ,  forte , 
vigoureufe  ,  couverte  d'acier ,  elle  fe  jetta 
dans  le  dédale  épineux  des  difputes  théo- 
logiques ;  &  s'enfonçant  dans  ces  routes  tor- 
tueuies,  elle  oublia  le  fer  qu'elle  tenoit,  & 
l'époque  la  plus  heureufe  &  la  plus  rare 
pour  drefîer  un  contrat  focial. 

Henri  IV  tira  Tépée  pour  régner.  Mais 
ce  qui  le  juftifie,  c'eft  que  la  force  alors  ré- 
pondoit  à  la  force,  &  qu'il  oppofoit  le  glaive 
au  glaive.  Le  fuccès  du  prétendant  étoit  plus 
que  douteux.  Ses  droits,  quoique  légitimes, 
pouvoient  être  annullés  par  la  volonté  des 
peuples  ,  par  leur  opiniâtre  réfiftance ,  ou 
par  le  cours  des  événements.  L'afcendant  ter- 
rible de  la  Religion ,  les  anathêmes  multi- 
pliés ,  &  qui  invitoient  les  poignards  du 
fanatifme ,  pouvoient  encore  à  leur  défaut 
l'éloigner  à  jamais  du  trône.  Il  eût  alors  ac- 
cepté bien  volontiers  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  eût  impofées.  Il  avoit  de  l'héroïf- 
me  ;  il  eût  commandé  avec  joie  à  une  na- 
tion libre  :  elle  pouvoit,  en  lui  mettant  la 
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couronne  fur  la  tête ,  lui  dicter  un  contrat 
généreux  ,  qu'il  eûr  ligné  avec  nobiefle.  Mais 
que  lui  enjoignit-on  ?  Ce  qui  étoit  le  plus  in- 
diffèrent pour  le  gouvernement  d'un  Etat, 
de  fe  faire  Catholique  &  d'entendre  tous  les 
jours  la  mejfe.  Ce  fut  l'unique  condition  qu'on 
lui  impofa;  &  l'on  crut  alors  avoir  gagné 
un  point  de  législation  important ,  un  gage 
éternel  de  la  félicité  publique.  Les  Grands, 
plus  habiles  &  plus  lâches ,  vendirent  à 
beaux  deniers  comptants  leur  fervile  jobéiflan- 
ce ,  &  ne  fongerent  qu'à  dreffer  des  traités 
particuliers.  Henri  IV  promit  tout  ce  qu'on 
voulut  (i),  s'engagea  à  payer  les  fommes 
les  plus  fortes  ;  &  chaque  homme  en  place 
dans  cette  anarchie  tumultueufe  ,  ne  fuivant 
que  des  intérêts  petits  &  fordides  ,  parut  mé- 
connoître  ou  plutôt  méprifer  l'intérêt  gé- 
néral. 

Qu'arriva-t-il  ?  Le  defpotifme  de  Riche- 
lieu ,  contre  la  nature  éternelle  des  chofes , 
fortit  du  fein  de  ces  guerres  civiles.  Il  en 
fortit  pour  punir  ce  même  peuple  qui  avoit 
eu  le  courage  de  s'armer ,  de  mourir  ,  & 
qui  en  combattant  valeureulement  pour  des 
opinions  ftériles  ,  n'avoit  pas  fu  compofer 
un  raifonnement  utile  (2).  Vingt-deux  an- 

■   - 

(1)  Les  négociations  entreprifes  à  Rome  pour  obte- 
nir du  Pape  l'ablblution  de  Henri ,  font  vraiment  in- 
croyables ;  ck.  l'on  a  peine  à  imaginer  l'inflexibilité  du 
Pape  &  la  néceffité  où  fe  trouvoit  un  Roi  de  France 
de  cette  abfolution. 

(2)  Richelieu  ne  fut  que  facrifier.  Henri  IV,  ou  un 
autre  grand  homme  ,   auroit  fait  iubfifter  enfemble  les 

b  iij 
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nées  après  ,  Richelieu  devoit  régner  ;  ce  Ri- 
chelieu qui  brifa  la  tête  de  ces  mômes  Grands 
qui  s'étoient  vendus ,  eux  &  leur  poftérité. 
Ce  Cardinal ,  avec  l'audace  d'un  Prêtre  qui 
n'a  ni  patrie  ni  enfants,  ofa  détruire  tous 
les  poids  intermédiaires;  &  Louis XIV,  dont 
il  applanit  la  trop  fuperbe  route,  entra  en- 
fuite  en  bottes  &  le  fouet  à  la  main  au  mi- 
lieu des  dépofitaires ,  des  organes  &  des 
gardiens  de  nos  loix ,  (  qui,  en  l'abfence  des 
Etats-généraux ,  les  fuppléoient  néceflaire- 
ment  ).  il  leur  défendit  jufqu'à  des  remon- 
trances; &  depuis ,  quand  ce  corps  de  ma- 
giftrature,  vains  fimulacres  de  nos  antiques 
libertés ,  &  frappés  du  mépris  royal ,  vin- 
rent repréfenter  humblement  aux  genoux 
du  Monarque  fes  vexations,  fes  injuftices , 
fes  erreurs,  fes  profufions ,  &c.  le  Monarque 
répondit  théologiquement ,  en  les  chaffant 
de  fon  palais  :  £fe  ne  dois  aucun  compte  a  la 
nation  ,  je  ne  tiens  ma  couronne  que  de  Dieu. 
Arrêtons -nous,  &  confidérons  présente- 
ment dans  le  peuple  qui  fouffrit  tant  &  qui 
ne  gagna  rien  ;  examinons  la  force  des  pré- 
jugés de  ce  fiecle,  la  lenteur  des  vraies 
connoiffances  ,  ce  qu'occafionne  rabâtardilfe- 
ment  des  efprits ,  &  combien  il  eft  néceflaire 
qu'ils  foient  éclairés  par  les  lumières  de  la 

deux  Religions  ,  en  permettant  à  une  troifieme  &  à 
plufieurs  de  s'établir.  Mais  Richelieu  calcula  quelle  moi- 
tié de  l'Etat  il  écraferoit ,  pour  la  fubordonner  à  l'au- 
tre ;  &  l'afcendant  de  fon  cruel  caractère  fut  pris  pour 
«lu  génie  :  génie  funefte ,  qui  ne  fut  qu'opter  entre  les 
attentats. 
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bienfaifante  philofophie  qui  s'oppofe  de  tout 
fon  pouvoir  aux  fervitudes  nationales.  Tan- 
dis que  ,  privé  d'une  utile  clarté  ,  ce  peuple 
faifoit  des  prodiges  de  valeur  qu'il  auroit  pu 
mieux  employer ,  le  Cardinal  Granvelle", 
appuyé  de  ce  Philippe  II ,  ennemi  farouche 
de  toute  liberté  civile,  politique  &  religieu- 
fe,  vouloit  le  furcharger  encore  du  fardeau 
de  l'Inquifition ,  &  il  y  tendoit  les  mains  , 
fouffrant  de  la  famine  &  plongé  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Et  à  quoi  lé  bornoient  les 
réclamations  de  ce  peuple  vaillant  ;  à  ce  cri 
général  &  inconcevable  ,  comment  recevoir  un 
hérétique  dans  le  trône  de  Saint- Louis? 

Quelle  étoit  donc  cette  horreur  invincible 
pour  le  Proteftantifme  ?  Le  Catholicifme 
avoit-il  jamais  établi  les  moindres  libertés 
de  ce  peuple  ?  Au  contraire  ,  c'était  un  nou- 
veau joug  ultramontain  &  honteux ,  ajouté 
à  tant  d'autres.  Le  peuple  ne  fongea  ni  au 
pacte  focial,  ni  à  fes  privilèges ,  ni  à  fes  fran- 
chifes.  Pour  être  Roi  de  France,  difoit-on 
alors,  il  eft  plus  nécejfaire  d'être  Catholique  que 
d'être  homme.  Tous  les  adhérents  de  Henri 
étoient  traités  de  criminels  de  lefe-Majcfié  di- 
vine &  humaine  ;  termes  devenus  depuis  fï 
familiers  aux  fanatiques  de  toutes  les  feftes. 

Henri  monta  fur  le  trône  après  s'être  battu 
en  vrai  foldat.  Paris  lui  ouvrit  fes  portes , 
renonçant  tout-à-coup  à  fon  ardente  opiniâ- 
treté ,  &  fatisfait  d'avoir  défendu  courageu- 
fement  la  Tranfubftantiation.  La  France  de- 
vint fa  conquête  ;  il  en  acheta  des  parties 
démembrées  par  la  cupidité  des  Grands  qui 
les  retinrent  quelques  années,  &  qui  ne  rou- 
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girent  pas  enfuite  de  les  lui  vendre ,  pour  ainil 
dire, une  féconde  fois.  On  ne  voit  pas  fans 
furprife  que  leurs  defcendants  ayent  ofé  ap- 
peller  fidélité  ,  amour ,  ce  qui  n'étoit  alors 
qu'une  avarice  déguifée  fous  les  dehors  les 
moins  trompeurs.  Voyez  les  Mémoires  du 
temps.  Le  bon  Henri  fe  trouva  dans  l'impuif- 
fance  d'acquitter  fes  promeffes  ,  tant  on  lui 
avoit  impofé  de  conditions  pécuniaires  & 
onéreufes.  Il  avoit  déjà  payé  trente  -  deux 
millions  à  cette  Nobleiïe  vénale  &  intéreffée, 
qui  lui  avoit  fait  acheter  fa  refpe&ueufe 
fourmilion. 

Henri  eut  befoin,  fans  doute  ,  des  qualités 
d'un  négociateur  pour  concilier  les  François, 
les  Allemands  ,  les  Anglois ,  les  Hollandois 
qui  fervoient  dans  fon  armée.  Il  avoit  à 
étouffer  l'envie  &  la  jaloufie  de  ces  Grands 
qui  fe  façonnoient  déjà  à  l'art  du  courtifan. 
Etablir  l'union  parmi  tant  de  fujets  de  dif- 
corde  ,  devenoitun  ouvrage  qui  exigeoit  une 
adreffe  peu  commune;  il  l'eut.  Il  pardonna, 
il  oublia  les  injures  paffées  ;  il  fut  un  bon  Roi 
furie  trône,  parce  qu'il  avoit  eiïuyé  la  mau- 
vaise fortune,  &  qu'il  avoit  reçu  la  meilleure 
éducation ,  celle  des  revers.  Il  avoit  fouvent 
manqué  du  nécelTaire  ;  il  fongea  dans  la  fuite 
à  ceux  qui  en  manquoient.  Il  fut  trois  ans 
prifonnier  d'Etat  ;  il  ne  convertit  point  fou 
autorité  en  defpotifme.  Il  avoit  hafardé  fa 
vie  dans  les  batailles;  il  fut  être  clément 
après  la  victoire.  Il  avoit  vu  plus  d'une  fois 
le  poignard  levé  fur  fon  fein  ;  il  refpefta  le 
jang  des  hommes. 

S'il  changea  de  Religion ,  ce  fut  plus  par 


Préface.  xxv 

politique  que  par  conviction.  Nous  avons 
des  témoignages  non  équivoques  de  fa  façon 
rie  penfer.  En  butte  aux  poignards  des  Catho- 
liques ,  outragé  par  les  Papes ,  qui ,  connoif- 
fant  bien  leur  fiecle ,  lançoient  du  haut  du 
Vatican  ces  foudres  qui  retentiffoient  alors 
dans  toute  l'Europe  ,  décrié  par  ces  frénéti- 
ques déclamateurs  fi  éloquents  pour  le  peu- 
ple ,  laffé  de  leurs  violences  &  de  leurs  per- 
fidies ,  il  écrivoit  à  Corifande  d'Andouin  ; 
Tous  ces  affaffms ,  tous  ces  empoifonneurs  font 
tous  Papfjles,  &  vous  êtes  de  cette  Religion' 
£/'aimerois  mieux  me  faire  Turc.  Il  expofa  les 
raifons  politiques  de  fon  changement  à  Eli- 
fabeth ,  Reine  d'Angleterre  :  il  mandoit  à 
Gabrielle  d'Eftrées,  en  parlant  de  fon  ab- 
juration :  C'eji  demain  que  je  fais  le  faut  pé- 
rilleux. 

Il  eft  probable  qu'en  persévérant  à  n'em- 
brafier  d'autre  fyilême  que  celui  des  com- 
bats ,  Henri  IV  auroit  pu  monter  fur  le  trône 
fans  faire  abjuration.  Les  Proteftants  alors 
euifent  redoublé  de  zèle  ,  d'attachement  &  de 
courage;  ils  ne  fe  feroient  pas  refroidis;  & 
les  Catholiques,  frappés  bientôt  de  fon  hé- 
roïque confiance ,  auroient  eu  un  refpect 
qu'ils  n'eurent  pas;  car  ils  attribuèrent  à  l'in- 
térêt le  changement  de  Henri  IV.  Cet  inté- 
rêt étoit  trop  fort  en  effet ,:  pour  qu'il  ne 
laiffât  pas  dans  les  efprits  quelques  doutes 
fur  la  fincérité  de  cette  converfion.  Ajoutons 
que  ce  Prince  vaillant  auroit  pu  rendre  par 
fa  fermeté  un  éternel  fervice  à  la  France , 
en  l'afTranchiflant  du  joug  de  Rome  ;  joug 
qu'il  pouvoit  briferavec  l'épée  de  la  victoire; 
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joug  méprifable  &  non  moins  funefte ,  qui 
depuis  alluma  dans  ce  Royaume  tant  de 
querelles  abfurdes  &  théologiques,  l'oppro- 
bre de  la  raifon ,  &  la  caufe  des  plus  lon- 
gues &  des  plus  inconcevables  fureurs.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  dont  les  fa- 
tales fuites  font  inappréciables ,  la  perfécu- 
tion  des  Réformés,  les  débats  du  Janfénifme 
&  du  Molinifme  prolongés  jufqu'à  nos  jours; 
ces  erreurs  pitoyables  &  cruelles  font  gémir 
fur  la  nation  Françoife ,  qui ,  avilie  &  perdue 
dans  ces  queftions  ridicules ,  parut  oublier 
tout  le  refte  à  la  face  de  l'Europe  qui  n'eft 
point  encore  revenue  de  fon  long  étonnement. 
La  Religion  Proteftante  ,  étouffant  dans  l'o- 
rigine ces  guerres  honteufes  &  déshonoran- 
tes ,  auroit  conduit  le  Royaume  à  un  degré 
de  liberté ,  de  population  &  de  force  qui  a 
paffé  chez  nos  voifins ,  devenus  puiffants  par 
nos  méprifes. 

On  a  beaucoup  loué  Henri  IV  ,  &  l'admi- 
ration a  été  jufqu'à  l'idolâtrie  ;  mais  cette 
idolâtrie ,  née  feulement  depuis  un  demi- 
fîecle ,  étoit  fille  du  reffentiment  qui  vouloit 
créer  une  forte  oppofition  avec  le  caractère 
des  Rois  vivants.  Il  eft  toujours  bon  à  une 
nation"  d'établir  un  fantôme  qu'elle  pare  de 
toutes  les  vertus  qu'elle  voudroit  infpirer  à 
fes  Monarques  ;<  c'eft  une  convention  adroi- 
te ,  utile  &  dès-lors  refpe&able.  D'ailleurs  , 
ce  modèle  de  la  royauté  fert  de  fatyre  indi- 
recte pour  toutes  malverfations  ;  &  les  éloges 
publics,  prodigués  au  Roi  défunt,  devien- 
nent de  véritables  leçons  qui  peuvent  toucher 
l'efprit  diftrait  des  Monarques ,  &  leur  faire 
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comprendre  le  vœu  général.  Gardons  -  nous 
donc  d'affoiblir  une  opinion  faite  pour  en  im- 
pofer  à  (es  fucceffeurs ,  &  leur  donner  le  feul 
frein  qu'ils  puifîent  recevoir  aujourd'hui.  Ils 
feront  toujours  alfez  grands ,  s'ils  imitent 
Henri  IV  dans  plufieurs  de  fes  héroïques 
qualités. 

C'eft  donc  pour  faire  voir  aux  hommes 
combien  des  idées  religieufes  mal  entendues  en- 
traînent d'erreurs  politiques,  &  nuifent  à  la  fé- 
licité nationale ,  qu'on  a  entrepris  ce  Drame  , 
tableau  fidèle  des  aftions  &  des  préjugés  de 
nos  ancêtres  braves  &  trompés. 

Ah  !  qu'il  eft  infenfé ,  ce  zèle  abominable , 
jaloux  d'un  culte  unique ,  attaquant  les  ré- 
fra&aires  par  le  fer  &  le  feu  ,  femant  la  di- 
vifion  dans  l'Etat  &  la  difcorde  dans  les  fa- 
milles !  &  quelle  piété  facrilege  que  celle 
qui  foule  aux  pieds  l'humanité,  &  fait  un 
crime  même  de  la  compaffion  !  L'homme 
le  plus  anti-philofophe  pourra-t-il  regarder 
jamais  comme  Religieux  François  Ier.,  qui 
faifoit  brûler  les  Proteftants  à  Paris ,  tan- 
dis qu'il  les  foutenoit,  les  foudoyoit  en 
Allemagne  ,  &  fignoit  des  traités  avec  eux  ? 
Mais  les  inconféquences  monftrueufes  font 
les  moindres  traits  qui  cara&érifent  le  fa- 
natifme. 

Qu'elle  foit  donc  préfentée  fous  fes  véri- 
tables traits ,  cette  vile  &  méprifable  fuperf- 
tition  !  C'eft  le  feul  moyen  de  préferver 
l'homme  des  erreurs  multipliées  où  il  eft 
toujours  prêt  à  retomber  par  cette  pente  qu'il 
a  à  faire  parler  le  Ciel ,  &  à  mêler  les  paf- 
fions  les  plus  atroces ,  telles  que  la  haine , 
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l'ambition'  &  la  vengeance ,  au  fublime  & 
pur  intérêt  de  la  Religion,  calme  &  compa- 
tiifante  par  fon  augulte  nature. 

//  y  avoit  un  monjîre  qui  dominait  la  race 
humaine ,  a  dit  Lucrèce  il  y  a  près  de  deux 
mille  ans.  L'humanité  dégradée  fe  courboit  de- 
vant fon  fceptre  Jlupide  ;  il  répandoit  la  terreur 
qui  ne  convient  quaux  efclaves  ;  il  Jembloit 
cacher  fa  tête,  &  tonner  du  haut  des  régions  de 
Vempyrée  ;  mais  il  parut  un  homme  qui ,  fans 
effroi ,  ofa  porter  la  vue  fur  ce  monfire ,  &  qui 
reconnut  que  c'étoit  un  vain  fantôme.  Cet  hom- 
me étoit  Êpicure. 

MalgréEpicure,  lemonftre  a  reparu  triom- 
phant dans  plufieurs  fiecles.  Il  fe  plait  dans 
les  ténèbres  épaules  de  la  barbarie  ;  il  re- 
doute la  moindre  clarté  ,  qu'il  voudroit 
étouffer  ;  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  domine 
encore  quelques  parties  de  l'Europe.  Ne  le 
voit-on  pas  en  ce  moment  relever  fa  tête' 
hideufe  en  Efpagne ,  &  tenter  d'y  rétablir 
le  trône  infernal  de  la  fainte  Inquifition  ? 
JN'a-t-il  pas  enchaîné  tout  récemment  dans 
les  cachots  ,  &  couvert  d'une  chemife  en- 
fouffrée ,  le  vertueux  Olavidès  ,  pour  avoir 
fait  du  bien  aux  hommes  ,  pour  avoir  tenté 
d'apporter  à  fon  pays  des  idées  utiles  & 
faines  ?  N'a  - 1  -  il  pas  contredit  en  Pologne 
les  principes  de  la  liberté  civile  &  religieufe? 
Le  glaive  nud  doit  veiller  dans  la  main  du 
Philofophe,  toujours  enfentinelle  pour  épier 
les  approches  &  les  tentatives  du  monftre  , 
pour  le  pourfuivre ,  le  percer  ,  lui  faire  fentir 
dans  fes  entrailles  déchirées  le  fer  qu'il  re- 
doute &  qu'il  mord  en  écumant  de  rage.  Point 
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de  repos ,  point  de  trêve;  l'étendue  des  maux 
paffés,  les  longues  plaies  non  encore  cicatri- 
fées ,  faites  à  l'humanité ,  l'influence  que  des 
idées  méprifables  &  même  méprifées  ont 
eue  &  ont  encore  fur  plufieurs  Souverains 
de  l'Europe;  Tefpece  de  joug  qu'ils  portent 
en  tremblant ,  &  qu'ils  n'ofent  fecouer ,  par 
une  fuite  de  l'ancien  vertige  dont  le  monftre 
a  frappé  la  terre  entière  :  tout  doit  engager 
l'Ecrivain  à  foutenir  la  mafiue  en  l'air ,  à  la 
faire  tomber  à  coups  redoublés  fur  le  fana- 
tifme ,  qui  de  nos  jours  encore  ne  prend  le 
langage  du  Ciel  que  pour  tromper  ou  oppri- 
mer les  hommes. 

Mais  en  le  peignant  fous  fes  horribles  cou- 
leurs ,  en  montrant  dans  un  jour  éclatant 
combien  il  a  éloigné  l'homme  de  fa  vérita- 
ble dignité  &  de  les  plus  chers  intérêts,  on 
n'a  point  prétendu  faire  rejaillir  fur  le  culte 
incorruptible  que  tout  homme  doit  à  l'Être 
fuprême ,  le  mépris  &  le  dédain  que  la  rai- 
fon  attache  aux  opinions  dogmatiques.  On 
ne  fe  confoleroit  pas  d'avoir  porté  quelqu'at- 
teinte  à  la  morale  évangélique  ,  à  la  Religion 
épurée  faite  pour  parler  à  tous  les  efprits 
droits  &  à  tous  les  cœurs  fenfibles.  La  beauté 
de  cette  Religion  débarraffèe  des  ombres  qui 
défiguroient  fa  face  majeftueufe ,  fera  d'au- 
tant plus  de  progrès  qu'elle  fera  mieux  con- 
nue ,  &  fa  fimplicité  fera  toujours  le  carac- 
tère de  fa  véritable  grandeur.  C'eft  à  la  phi- 
lofophie  qu'il  appartient  de  la  reftituer  dans 
fou  origine  pure  &  facrée.  La  philofophie 
expofera  fes  avantages  réels;  le  premier  eft 
de  refpecter  les  caufes  premières,  de  ne  point 
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vouloir  inutilement  lever  le  voile  qui  les 
couvre ,  de  démêler*  l'intention  de  la  Divi- 
nité dans  les  principes  évidents  de  la  mo- 
rale ,  d'adorer  au-lieu  de  murmurer.  La  Re- 
ligion apporte  aux  hommes  l'idée  de  la  vertu 
dans  l'image  du  grand  Être  :  elle  crée  au- 
lieu  de  détruire;  elle  admire  au-lieu  d'ex- 
pliquer ;  elle  élevé  l'ame  en  écartant  les  chi- 
mères du  hafard  ;  elle  confole  le  foible  & 
foutient  le  jufte ,  en  leur  montrant  l'égalité 
des  êtres  &  leur  future  perfection  ;  elle  an- 
nonce enfin  à  l'univers  les  réparations  d'un 
malheur  paifager ,  en  lui  dévoilant  un  Dieu 
vivant  dans  l'éternité.  Les  fyftêmes  anti- 
religieux fe  repouflent  &  fe  contredifent  ;  la 
Religion  unit  les  adorateurs  de  l'Être  fuprê- 
me ,  qui  n'ont  plus  qu'une  même  penfée  & 
une  même  efpérance.  La  nature,  fous  l'af- 
peft  de  la  Religion ,  eft  confidérée  comme 
un  fyftême  clair  &  fimple ,  où  l'ordre  des 
chofes  a  une  bafe ,  où  l'enchaînement  &  le 
but  fe  manifeftent,  où  l'inquiétude  &  l'agi- 
tation des  efprits  ceflent ,  où  l'ame  appuyée 
fur  Pefpérance  ,  voit  une  clarté  qui  la  guide 
à  travers  les  incertitudes  qui  fatiguent  les 
autres  hommes  ;  &  tandis  que  toutes  les  opi- 
nions qui  contredifent  la  connoiiTance  &  l'a- 
doration de  l'Être  fuprême,  foulevées  com- 
me les  flots  d'une  mer  en  furie ,  fe  préci- 
pitent dans  un  abyme  qui  les  dérobe  à  nos 
regards ,  le  fyftême  de  la  Religion  épurée , 
dont  Socrate  fut  l'apôtre  &  le  martyr, 
dont  Marc-Aurele  fut  le  pontife  fur  le  trône 
du  monde,  dont  Jean-Jacques  Roufleau  fut 
l'apologifte   de  nos  jours,  augufte  &  tou- 


Préface,  xxxj 

jours  égal ,  s'avance  à  travers  les  fiecles , 
conquiert  une  multitude  de  fages  profély- 
tes,  parce  qu'il  a  pour  inébranlables  appuis 
la  foi  qui  convient  à  la  foiblefle  &  à  l'igno- 
rance humaine ,  la  charité  qui  unit  les  mor- 
tels &  fait  qu'ils  fe  pardonnent,  &  l'efpoir 
qui  fortifie  &  agrandit  le  cœur  de  l'homme* 
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personnages. 
Henri  iv. 

SULLY. 

BIRON. 

MONTMORENCY. 

LANGLOIS,  Ouar tenter ,  Officier  de  ville, 

H I L  A I R  E  père ,  Bourgeois  notable  de  Paris. 
Madame  H  I  L  A I R  E ,  Ja  femme. 
HILAIRE  fils. 
Madame  HILAIRE,  mère  d'Hilaire  père. 

V  A  R  A  D  E ,  Retleur  des  Je  fuites ,  Ligueur. 
GUINCESTRE,  Curé  de  St.  Barthelemi ,  Lig. 
AUI5RY ,  Curé  de  St.  André-des-Arci,  Ligueur, 

TURIAF,  Ligueur. 
HALFRENAS,  Limeur. 
MONTALIO,Z/gm/r. 
BUSSI-LE-CLERC ,  Gouverneur  de  la  Bafiilk. 

A  N R  O U X,  Ligueur  fubalterne. 
LOUCHARD,  Ligueur  fubalterne. 
Ligueurs  subalternes. 
Satellites. 


LANC Y ,  Officier  fervant  dans  l'armée  du  Roi. 
Mlle.  LANC  Y  ,  fa  fille. 
Un  Officier  ami  de  Lancy. 

Suisses  à  la  folde  de  la  Ville. 
Satellites  de  la  Ligue. 
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L'atfion  fe  pajfe  à  Paris   les  2.1  &  22  Mars  1594* 

La 
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DESTRUCTION 

DE    LA    LIGUE, 

O  U    L  A 

RÉDUCTION  DE  PARIS  \ 

PIECE    NATIONALE 
En    quatre    Actes. 


ACTE     L 

4 

(  Le  Théâtre  repré fente  une  fatte  meublée  dans 
le  coflume  du  temps  :  on  y  volt  deux  portes. 
Lune  ejî  fermée  ,  Vautre  eft  entr  ouverte. 
Cette  dernière  donne  dans  une  autre  cham- 
bre qu'on  entrevoit.  Ce  logement  fait  partie 
de  la  maifon  d'HUaire.  ) 

A 


La  D  es  truction 


SCENE    PREMIERE. 

HILAIRE  père,  HILAIRE  fils. 

Hilaire  père  s  avance  par  la  porte  à  demi- 
ouverte  ;  il  eft  fuivi  de  fon  fils.  Il  lui  fait 
figne  de  ne  pas  faire  du  bruit.  Us  marchent 
doucement  ;  leurs  pas  font  tremblants.  Ils 
vont  vifïter  en  filence  fi  la  porte  eft  bien  fer- 
mée. Le  père  prend  fon  fils  par  la  main^ 
la  ferre  avec  tendreffe ,  le  regarde  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  &  lui  dit  d'une  voix  alté- 
rée &  foible  :  } 


N 


H  i  l  a  i  r  b  père. 


e  faifons  point  de  bruit ,  mon  fils. ...  Si  Ton 
frappe,  taifons-nous ,  &  gardons-nous  bien  d'ou- 
vrir. . .  Une  foule  de  malheureux ,  prefTés  par  la 
famine,  abandonnés  au  défefpoir,  errent  de  tous 
côtés.  Les  uns  cherchent  à  ravir  le  pain  de  for- 
ce ;  les  autres  vous  déchirent  l'ame  par  leurs  gé- 
milïèments  lamentables  :  &  ce  n'eft  qu'aux  liens, 
dans  ces  moments  extrêmes,  que  l'on  doit  quelque 
pitié....  Si  nous  allions  heurter  à  quelques  por- 
tes, elles  feroient  de  fer. ..  Q  mon  cher  fils!  com- 
ment te  trouves-tu  ?..  Tu  me  parois  bien  pâle. .  • 
Prends,  prends  ce  qui  nous  refte. ...  à  ton  âge 
on  fupporte  moins  le  befoin.  Ne  me  défobéis  pas , 
quand  je  t'ordonne  de  vivre. 

Hilaire    fils. 
Ce  n'eft  pas  le  befoin  qui  me  tourmente ,  mon 
père ,  mais  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  pren* 
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dre  fur  votre  part  :  portez  à  ma  mère ,  &  laifTez- 
moi. . .  C'eft  vous ,  hélas  !  que  mon  œil  voit  dé- 
périr chaque  jour  :  &  vous  voulez  que  je  vive? 
H  i  l  a  i  r  e  père. 
N'augmente  point  nos  douleurs. . .  Si  tu  veux 
les  appaifer ,  cède  à  ce  que  j'exige. . . 
H  i  l  a  i  r  e  fils. 
O  jour   épouvantable  !  Nous   nous  difputons 
tous  trois  à  qui  prendra  le  moins  de  nourriture! 
Vous  unifiez  votre  autorité  à  celle  de  ma  mère  ; 
je  vis ,  &  vous  mourez. . .  Vous  avez  beau  me  le 
déguifer,  je  ne  le  vois  que  trop...  Mon  père,  je 
ne  vous  fuis  plus  qu'à  charge  en  cette  maifon. . . 
H  i  l  a  i  r  e   père. 
Toi ,  à  charge ,  mon  fils ,  toi  ? 
H  I  L  a  i  r  e   fils. 
Je  dévore  ce  qui  vous  appartient ,  la  fubfiftance 
de  mon  père,  de  ma  mère,  &  de  celle  encore 
qui  vous  a  donné  le  jour. . .  Ah  !  je  ferois  déna- 
turé fi  je  reftois  plus  long-temps.  Laiflèz-moi  er- 
rer par  la  ville,  y  chercher  des  aliments...  J'en 
trouverai. 

H  il  aire  père,  fe  jettant   dans  les  bras  de 
fin  fils. 
Non,  mon  fils,  non,  tu  n'en  trouveras  point, 
&  tu  te  précipiteras  au-devant  de  la  mort. 
H  1  L  a  i  r  e  fils. 
Et  elle  nous  dévorera  ici  lentement. . . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Nous  avons  l'efpérance. . .  Notre  fidèle  fervi- 
teur  nous  rapportera  ce  qu'il  aura  trouvé...  Ne 
franchis  point  cette  porte.  Au-delà  font  la  rage 
&  le  déièfpoir;  refte  avec  nous,  ta  préfence  du 
moins  nous  confole.  (  On  entend  un  coup  de  mar- 
teau^. On  frappe;  filence,  mon  fils.  Ce  n'eft  pas 
notre  domeftique ,  je  n'entends  point  fon  lignai... 

A  ij 
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Retenons  nos  pas  ;  que  tout  foie  muet  &  annonce 
une  maifon  déferte. 
Hilaire  fils , prêtant  une  oreille  attentive. 
On  redouble. . .  Chaque  coup  me  perce  l'ame 
&  me  trouble  d'effroi. 
(  Au-dehors  de  la  porte  une  voix  s'écrie  :  ) 
Ouvrez ,  par  miféricorde  ;  ouvrez ,  au  nom  de 
Dieu  :  ouvrez,  je  vous  en  conjure  ! 
Hilaire  fils ,  fe  dégageant  des  bras  de  fou 
père ,  &  voulant  courir  à  la  porte. 
C'eft  fa  voix. . .  c'eft  elle. . .  Ah ,  mon  père  ! 

Hilaire  père ,  le  retenant. 
Paix ,  paix ,  mon  fils. . .  Que  veux-tu  faire  ? 

Hilaire   fil?. 
Elle  eft  là  qui  nous  implore.  C'eft  elle  que  je 
viens  d'entendre. ..  Lancy  !. .  La  bifferons -nous 
expirer  de  befoin  h  cette  porte? 
Hilaire  père. 
Quoi,  la  fille  de  ce  traître? 

Hilaire  fils. 
C'étoit  votre  ami. 

Hilaire   père. 
Il  ne  l'eft  plus  depuis  qu'il  fert  le  Béamoif, 
Son  bras  aide  à  l'homme  qui  nous  affiege ,  nous 
affame. . . 

Hilaire  fils. 
Sa  fille  eft  innocente  ;  victime  &  non  compli- 
ce ,  elle  fouffre  de  ces  horribles  calamités...  Voua 
la  .trouviez  autrefois  fi  noble,  fi  intérefTante.  N'eft- 
elle  plus  votre  filleule  chérie?  Et  puis,  eft-ce, 
dans  ces  cruelles  extrémités  ,  un  moment  pour 
la  haine? 

Hilaire  père. 
Je  ne  la  hais  point ,  mon  fils  ;   mais  que  puîs- 
je  pour  elle?  Dois-je  livrer  à  une  étrangère  no- 
ue dernier  morceau  ? 
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H   I   L  A   I   R   E    fil5. 

Etrangère  !. . .  Elle  fouffre. . .  Qu'elle  partage 
avec  tous.  La  Providence  nousenrécompenfera.. . 
Ne  longez  point  à  moi,  mon  père;  je  lui  livre 
ma  part. . . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Imprudent!   tu  ne  fais  pas  tout  ce  qu'il  m'en 
coure.  Non ,  tu  dois  vivre ,  parce  que  ta  vie  eit 
la  nôtre. 

Hil  aire  fils,  avec  un  cri  douloureux. 

Sa  vie  eft  aufîi  la  mienne Elle  périroit-là , 

lorfque  j'aurois  ! . . .  Non ,  non  ;  tous  les  tourments 
de  la  faim  ne  m'obligeroient  point...  (  On  frappe, 
encore ,  &  la  même  voix  fe  fait  entendre  ).  Hi- 
laire,  Hilaireî  mon  parrain,  meiaifTerez-vou-donc 
mourir  fur  le  feuil  de  votre  porte?...  Ouvrez, 
au  nom  de  Dieu. . .  ouvrez. . .  je  vous  en  fupplie. .. 
H  i  l  a  i  r  e  fils  ,  fe  dèbarrajfant  de  fon  père  9 
qui  ne  le  retient  que  faiblement ,  court  ver* 
la  porte  qu'il  ouvre  avec  la  plus  grande  aclion» 
Vous  allez  entrer,  chère  Lancy....  Venez,  ve- 
nez au  milieu  de  nous.    '■-. 


SCENE    IL 

H  I  L  A  I  R  E  père,  H  I  L  A  I  RE  fils,  Mlle. 
LANCY. 

H  i  l  a  i  r  e  fils ,  prenant  dans  fes  bras  Mlfe, 
Lancy ,  fif  la  foutenant  dans  fa  foibleffe. 


L 


«a  voicî,  mon  père,  la  voici.  Rejettez-Ia,  re- 
pouflèz-la.  Ah!  fi  vous  aimez  votre  fils,  regardez- 
la  plutôt  comme  votre  fille. 
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(  //  la  fait  affeoir  ;  elle  veut  fe  jetter  aux  ge~ 
noux  de  fon  parrain  qui  Ven  empêche ,  la  jou- 
tient  &  la  fait  affeoir.  ) 
Mlle.  Lancy  voulant  fe  jetter  une  féconde  fois 
à  fes  pieds. 
Mon  cher  parrain ,  ayez  pitié  de  moi. . . 

Hilaire  père ,  prévenant  fon   attitude. 

Pauvre  fille  !  Non ,  tu  n'es  poinc  coupable  com- 
me ton  père. . .  Dans  quel  état  te  revois-je  !. . . 
Comme  le  malheur  nous  a  tous  changés  ! 
Mlle.  Lancy  ,  prête  à  fe  trouver  mal,  â?  por- 
tant la  main  fur  fon  cœur. 

Hélas  !  hélas  !  le  befoin. . .  (  Hilaire  fils ,  à  ces 
mots ,  levé  les  bras  &  les  yeux  précipitamment 
au  ciel,  c5*  court  par  la  porte  entrouverte.) 
Hilaire  père. 

Il  va  t 'apporter  le  feul  pain  qui  nous  refte. .. 
Dans  quel  moment  viens-tu  !  Nous  fommes  tous 
réduits,  comme  toi ,  à  la  plus  horrible  difette. 
Mlle.  Lancy. 

Que  j'expire  avant  vous...  Vous  êtes  le  feul 
parent  qui  me  relie  en  cette  ville:  près  de  vous, 
je  me  raflure  contre  la  terreur  de  mourir...  Je  n'ai 
vu  autour  de  moi  que  des  mourants.  Tout  ce  qui 
m'approchoit  n'eft  plus....  Faut-il  donc  que  je 
meure  auffi  !... 
Hilaire  fils ,  revenant ,  la  refpiration  agitée , 

&  donnant  à  Lancy  un  morceau  de  gros  pain 

noir. 

Tenez ,  prenez. . .  Lancy  !  hélas  ! . . . 
Mlle.  Lancy. 

C'eft  me  rendre  à  la  vie.  Il  y  a  trois  jours  que 
je  n'ai  mangé...  (Elle  mange  avidement.  Hilaire 
foupire ,  fe  détourne  &  s'éloigne  ;  fon  fils  va  à  lui , 
lepreffe  dans  fa,  bras ,  comme  pour  le  remercier 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  Lancy.  Ils  parlent  bas.  ) 
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H  i  l  a  i  r  e    père. 
O  Dieu  !  quand  l'expiation  de  nos  crimes  aura- 
C-elle  mis  fin  à  cette  punition  célefte? 

II  I   L   A    I   R    E     fiîs. 

Prenez  foin  d'elle,  mon  père,  &  Iaiflèz  moi  for- 
tir.  J'irai,  conduic  par  mon  courage,  &  je  rap- 
porterai quelques  aliments.  II  ne  faut  plus  compter 
fur  notre  domeftique;  il  devroic  être  de  retour... 
Son  zèle  ne  nous  aura  fervi  de  rien;  l'infortuné 
aura  fuccombé  fans  doute  au  milieu  de  la  rage 
d'une  multitude  affamée...  Je  fuis  plus  jeune,  plus 
adroic,  plus  robufle;  je  ferai  plus  heureux  dans 
mes  recherches. . .  Ne  me  retenez  plus  ;  demeurez 
avec  ma  mère,  &  regardez  Lancy  comme  de  la 
famille. . . 

H  i  l  a  i  r  e    père. 

Tu  veux  t'expofer  !  Je  t'accompagne ,  mon  fils  ; 
je  ne  t'abandonnerai  point  feul  à  ta  fougue  impru- 
dente. . .  Eh  bien ,  nous  unirons  nos  forces  ;  &  ibu- 
tenus  l'un  par  l'autre... 

H  I  L  a  i  r  e    fils. 

Ah,  voici  ma  mère  !  (A part  impatiemment.') 
Elle  va  retarder  ma  fortie. . . 


SCENE    III. 

Les  Aéteurs  précédents ,  Mad.  H I L  A I R  E. 

Mad.  Hilaire  allant  à  Mlle.  Lancy. 

J'accours  :  j'ai  entendu  fa  voix.  Vous  avez 
bien  fait  d'ouvrir  à  cette  chère  enfant.  Je  l'ai  tou- 
jours aimée;  &  tant  que  j'aurai  quelque  crédit, 
elle  ne  fera  jamais  regardée  ici  comme  étrangère. 

A  iv 
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Mlle.  L  a  n  c  y. 

Ah  !  ma  chère  marraine. . .  je  renais. 
Mad.  H  i  h  a  i  r  e. 

Tu  as  donc  fongé  à  nous  au  milieu  de  cette  ca» 
lamké  générale?...  Quand  cefièra-t-elle  ?  Hélas! 
nous  y  fommes  plongés  comme  toi.  (Après  un 
filence.  )  Je  vois  tes  yeux  abattus,  tes  joues  fillon- 
nées  par  les  larmes. . ,  Tu  viens  feule ,  hélas  ! . . . 
ton  filence. . .  je  l'entends. . .  il  ne  faut  point  te 
demander  ce  qu'efl:  devenue  ma  pauvre  amie. 
Mlle.  L  a  n  c  y. 

Ma  chère  tante  n'eft  plus,  &  j'ai  été  bien  près 
de  la  fuivre  ;  je  le  defirois..,  11  a  plu  au  Ciel  de 
vous  rendre  fenfible  à  mes  prières.. .  Ma  tante  m'a 
toujours  fervi  de  mère  ;  votre  nom  fut  toujours 
dcns  fa  bouche,  malgré  les  débats  qui  nous  fépa- 
yoient. . .  Elle  m'a  dit ,  en  mourant ,  de  venir  vous 
trouver;  que  fûrement  vous  auriez  pitié  de  moi... 
Ses  derniers  vœux  du  moins  ont  été  exaucés. 
Mad.  H  i  l  a  i  R  e. 

Guerre  malheureufe  !  tu  as  brifé  les  liens  les 
plus  chers  ;  le  parent  repoufle  fon  parent ,  l'ami 
fon  ami. . .  Que  de  défaflxes  effroyables ,  fans  ceux» 
hélas  !  qui  fe  préparent  ! 

Mlle.  L  a  n  c  y. 

Vous  avez  du  moins  pour  confolation  un  époux, 
un  fils ,  une  mère  ;  &  moi ,  je  ne  fais  quel  eft  le 
deftin  de  mon  père;  aucune  nouvelle  n'a  foulage 
ma  douleur  inquiète.. .  Il  a  cru  devoir  foutenir  la 
caufe  de  Henri...  Eft-il  mort  en  combattant  pour 
lui  ?  Cruel  devoir  !  il  eft  forcé  d'obéir  à  fes  ferments. 
Combien  fon  cœur  doit  fouffrir  fur  le  fort  de  fa  n> 
le,  de  fes  concitoyens,  de  fes  amis  { 
H  i  l  a  i  r  e    père. 

De  fes  amis?...  Porteroit-il  l'audace  jufqu*! 
s*en  croire  encore  dans  cette  ville  ?  Conferve  t  oa 
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quelques  droits  fur  le  cœur  de  fes  concitoyens,  en 
les  affiégeanc  pour  fervir  la  caufe  d'un  Prince  hé- 
rétique, que  l'Eglife  rejette  de  fon  fein ,  &  qui 
conféquemment  n'a  plus  aucun  droit  au  trône  ? 
Mlle.  L  a  n  c  y. 

Ah ,  mon  parrain  !  qu'il  y  auroit  de  chofes  à  dire 
là-deOus!... 

Hilaire   père. 

Je  confens  à  vous  diftinguer  de  lui,  ma  fille,  à 
caufe  de  votre  fexe,  &  fur- tout  de  votre  âge.  Je 
ne  vous  enveloppe  point  dans  la  haine  que  je  lui 
voue  ;  car  il  s'eil  élevé  entre  nous  deux  une  bar- 
rière éternelle.  Eh  !  qui  l'eût  dit ,  que  nos  âmes 
différeroient  un  jour  à  ce  point?  {Mlle.  Lancy  & 
Hilaire  fe  regardent  douloureufement.  )  Qu'il 
ferve  un  ufurpateur  ;  qu'il  écrafe  les  murs  qui  l'ont 
vu  naître;  qu'il  aide  à  faire  un  monceau  de  cada- 
vres de  tous  les  malheureux  habitants  de  cette 
ville  :  je  mourrai  du  moins  fans  lui  pardonner. 
Oui,  j'aime  mieux  expirer  ici  dans  les  angoifïès  de 
la  famine ,  que  de  vivre  comme  lui  au  rang  des 
réprouvés  de  la  fècte  de  Henri. 

Mlle.  Lancy. 

Ah  !  connoi(îèz-le  mieux ,  mon  parrain ,  &  ne 
l'outragez  pas. 

Hilaire  fils ,  à  voix  baffe. 

O  chère  Lancy  !  pardonne. . . 

Mad.  Hilaire,  à  fon  époux. 

Ménagez  du  moins  vos  termes  en  préfence  de 
fa  fille  infortunée ,  &  ne  l'obligez  pas  à  condamner 
fon  père...  Eh  !  s'il  faut  le  dire,  nous  fommes 
tous  afTez  à  plaindre,  fans  aggraver  encore  nos 
malheurs  par  le  fentiment  pénible  de  la  haine. 
Cette  funefte  guerre ,  qui ,  depuis  fi  long-temps , 
arme  les  François,  fait  plus  que  répandre  le  fang; 
elle  divife  ceux  qui  s'airaoient ,  ceux  qui  vivoienc 
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fous  le  même  toîc  dans  une  tranquille  union... 
Tandis  que  le  carnage  enfanglance  les  remparts 
de  la  ville ,  on  fe  difpute  avec  acharnement  dans 
l'intérieur  des  maifons.  Et  que  produifent  ces  ini- 
mitiés particulières?  De  nouvelles  atrocités. . .  Si 
Henri  a  des  droits  à  la  couronne,  pourquoi  les  lui 
ravir,  fous  prétexte  de  l'éclairer?  Qu'on  foie  jufte 
d'abord  à  Ton  égard  ;  il  le  fera  ians  doute  en- 
vers Rome  &  l'Eglife.  On  tourne  le  fer  contre 
lui,  &  l'on  voudroit  qu'il  fe  laifîat  percer  le  flanc! 
Au-lieu  de  couvrir  la  face  du  Royaume  de  tant  de 
meurtres, n'eût-il  pas  mieux  valu  le  laifiêr  régner?... 
Vous  frémiffèz ,  mon  cher  époux  ? 
H  i  l  a  i  r  e    père. 

Oui,  je  frémis  de  vos  paroles  inconfîdérées... 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui. . . 

Mad.  H  i  l  a  1  r  e. 

Je  puis  me  tromper;  mais  quoi,  après  tout,  au 
milieu  de  ces  diflèntions  éternelles,  Dieu  eft-il  plus 
adoré,  la  Religion  mieux fervie,  la  charité  plusob- 
fervée  ?  Allez ,  il  faut  que  cette  guerre  foit  impie , 
puifque  le  Ciel  nous  en  punit  fi  cruellement.  Mal- 
heur à  qui  a  pu  l'entreprendre  !  malheur  à  qui  la 
continue  !  malheur  à  qui. . . 

H 1  l  a  i  r  e  fils ,  arrêtant  fa  mère. 

Au  nom  de  la  tendreflè  que  vous  avez  pour 
moi,  ma  mère,  laifiez  là  ces  difputes  intermina- 
bles, &  ne  les  renouveliez  pas.  Vous  le  favez, 
elles  irritent  mon  père  &  ne  le  changent  point. 
On  ne  les  entend  jamais  fans  de  nouveaux  fujets 
de  douleur  &  de  larmes. . .  N'avons-nous  pas  aflèz 
de  foupirs  à  donner  à  notre  fatale  fituation ,  fans 
agiter  encore  ces  triftes  querelles?  Confervons  l'a- 
mitié, la  paix,  la  concorde,  puifque  tout  le  refte 
nous  eft  ravi. . .  Nous  difputons  !  &  la  famine  nous 
dévore  -7  nous  difputons  !  &  nous  oublions  les 
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moyens  de  fubfifter.  Ici  je  ne  fais  que  languir  ;  ne 
me  retenez  plus. . . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 

Et  les  périls  qui  vont  t'environner.... 
H  I  L  a  i  r  e    fils. 

Attendrons-nous  ici  une  mort  affreufe  &  lente? 
Voici  le  moment  de  tout  hafarder. 
H  i  l  a  i  r  e   père. 

Nous  ne  nous  quitterons  point. 

Mlle.  Lancy,  les  arrêtant. 

Ah  !  gardez-vous  de  fortir.  Tous  ceux  qui  errent 
dans  les  rues,  portent  la  rage  dans  le  regard  com- 
me dans  le  cœur  ;  on  prodigue  l'or ,  fans  pouvoir 
rencontrer  le  plus  groflier  aliment.  On  n'entend  que 
les  cris  d'une  foule  féroce  qui  fe  difpute  la  chair 
des  animaux  immondes.  On  les  dévore  fans  horreur; 
&  je  n'ai  entendu,  en  traverfant  la  ville,  que  des 
plaintes  lugubres  qui  perçoient  à  travers  les  mu- 
railles. 

Mad.  Hilaire,  à  [on  époux  &  à  [on  fils. 

Songez  fur-tout  qu'il  eft  défendu ,  fous  peine  de 
la  vie,  de  gémir  de  la  mortalité,  ou  de  parler  de 
paix.  Quiconque  ne  proféreroit  que  ces  mots ,  il 
faut  fe  rendre ,  feroit  faifi  fur  le  champ  &  préci- 
pité à  l'inftant  même  au  fond  de  la  rivière....  (i) 
Tremblez  de  dire  un  feul  mot  fur  les  calamités 
publiques. 

Mlle.    Lancy. 

Cela  eft  bien  vrai....  Des  foldats  de  la  ligue  cou- 
rent en  troupes  menaçantes ,  écartent  tout  ce  qui 


(i)  Il  y  avoit  des  arrêts  qui  défendoient",  fous  peine  de  la 
fie,  de  parler  de  paix  On  occupoit  le  peuple  de  fermons, 
de  procédions,  de  faims;  les  Parifiens  fouffroient  une  ef- 
pece  de  mort  lente ,  &  les  maifons  des  Jéfuites  &  des  Cm- 
fucins  regorgeoient  de  bled. 
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s'aflèmble,  &  le  moufquec  repouflè  dans  l'enceinte 
des  maifons  les  malheureux,  pâles  &  défigurés, 
qui  implorent  quelque  fecours.  Chacun  eft  barri- 
cadé; il  n'y  a  d'ouvert  que  les  temples,  où  les 
fermons  des  Miniftres  des  autels  promettent  la 
manne  du  Ciel  à  ceux  qui  ibupirenc  après  du 
pain. 

Hilaire  père. 

Les  chants  confolateurs  de  l'Églife ,  en  dérobant 
aux  vrais  fidèles  l'image  des  maux  préfents  qui  ne 
doivent  être  que  paflagers ,  affermirent  la  foi,  fou- 
tiennent  le  courage ,  préfervent  nos  autels;  &  Dieu 
qui  voit  notre  confiance,  fera  que  d'un  moment 
à  l'autre  la  ville  fera  miraculeusement  délivrée.... 
Oui ,  la  manne  tombera  plutôt  que.... 
Hilaire  fils. 

Cet  efpoir  trompa  long-temps  notre  profonde 
mifcre;  &  la  famine ,  malgré  l'attente  des  plus  pro- 
chains fecours,  n'en  marche  pas  moins  tête  levée 
dans  cette  Capitale ,  &  moifîbnne  fous  nos  yeux.... 
Hilaire  père,  l'interrompant. 

Va,  mon  cher  fils ,  crois-moi,  c'eft  en  redou- 
blant la  ferveur  des  prières,  c'eft  en  les  uniffant  en 
chœur  dans  les  procédions  publiques,  que  les  vœux 
d'un  peuple  entier  monteront  jufqu'au  Ciel,  &  lui 
feront  une  fainte  violence. 

Hilaire   fils. 

Et  moi,  oferai-je  expofer  ma  penfée?  Ces  pro* 
ceffions  religieufes  &  militaires ,  où  le  crucifix  & 
les  bannières  font  mêlés  aux  arquebufes  &  aux  hal- 
lebardes, où  les  fabres  &  les  furplisfe  touchent  » 
où  les  habits  pontificaux  font  furchargés  de  cuiraf- 
fes,  où  le  fommet  des  mitres  marche  de  niveau 
avec  la  pointe  des  moufquets ,  où  enfin  le  plain- 
chant  des  pfeaumes  eft  accompagné  par  de  bruf- 
ques  &  fréquentes  décharges  qui  expofent  la  vie 
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des  fpeftateurs  ;  toutes  ces  pieufes  &  nouvelles  cé- 
rémonies font  faites  fans  doute  pour  exalter  l'ima- 
gination du  peuple:  mais  je  crains  qu'elles  n'yayent 
déjà  produit  une  impreflion  trop  profonde ,  pro- 
pre à  le  rendre  opiniârre,  &,  pour  tout  dire,  amou- 
reux de  fes  malheurs. 

H  1  l  a  1  r  e   père. 
Ils  vont  finir,  mon  fils,  fi  le  peuple  achevé 
conftamment  ce  qu'il  a  commencé  pour  l'intérêt 
de  l'Eglife  &  de  l'Etat. 

H   I  L   A   I  R  E     filS. 

Ils  vont  finir,  dites-vous?  Et  les  affiégeants,  tou- 
jours maîtres  des  environs,  ne  font  pas  repouiïës, 
&  l'échelle  du  vainqueur  efl:  encore  aux  pieds  de 
nos  murailles.  On  ne  peut  s'échapper  dans  la  cam- 
pagne ,  ni  faire  entrer  des  provifions  dans  la  ville. 
La  contagion  menace  de  mêler  bientôt  fes  horreurs 
à  celles  de  la  famine...  Ah!  mon  père,  votre  œil  fe 
courrouce  &  s'enflamme....  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage...» 

H  1  l  a  1  r  e  père. 
Tu  feras  bien,  mon  fils  :  car  tes  difcours  m'affli- 
gent ;  &  la  famine  qui  tue  les  corps ,  me  paroî:  cent 
fois  moins hideufe  que  l'héréfie  qui  tue  les  arnes.  Ces 
calamité,  te  dis-je,  feront  pafijgeres  ;  &  notre  fainte 
Relîgon  attaquée ,  mais  triomphante ,  comme  l'ont 
prédit  les  Prophètes,  fera  raffermie  fur  de  nou- 
veaux fondements. 

H   I   L  A   I  R  E     fils'. 

Adieu ,  ma  mère,  c'eft  votre fubfilhnce  que  nous 
allons  chercher. 

Mld.    H  I  L  A   I  R   E. 

Que  la  prudence  vous  guide;  ne  vous  écartez 
pas  trop  au  loin,  &  craignez  de  tomber  dans  les 
corps-de-gardes  avancés. 
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H  i  l  a  i  il  e   père. 

Nous  ne  tenterons  point  d'aller  jufques-Iâ. 
Hilaire  fils,  à  Mlle.  Lancy. 

Adieu,  chère  Lancy.  Quel  temps  pour  s'aimer! 
Que  font  devenus  les  jours  où  nos  pères,  alors 
amis ,  nous  deftinoient  l'un  à  l'autre  !  La  guerre 
civile  a  tout  détruit...  Heureux  ceux  qui  ne  font 
plus  ! . . .  J'avançois  avec  tant  de  joie  dans  la  car- 
rière de  la  vie  ;  je  touchois  au  terme  defiré...  Mais 
la  guerre,  la  famine,  tous  les  fléaux  réunis, n'ont 
pu  deiïecher  ni  tarir  au  fond  de  mon  cœur  le  fen- 
timent  inaltérable  qui  y  eft  caché.  (  Avec  atten- 
drijjement.)  Adieu ,  Lancy.  (  On  entend  un  certain 
bruit  ) 

Mad.   Hilaire. 

Arrêtez...  on  vient...  ils  font  plufieurs...  prêtons 
Foreille. 

Hilaire  père ,  avec  exclamation. 

Ah,  bénis  foient  les  Miniftres  du  Seigneur  !.... 
Quoi!  tu  ne  reconnois  pas  leurs  voix?...  Eh!  ce 
font  nos  défenfeurs,  nos  amis,  nos  confolateurs... 
C'eft  le  Ciel  qui  les  envoyé.  Je  ne  fors  qu'après  les 
avoir  entendus...  Relie ,  mon  fils ,  relie...  Us  nous 
apportent  fans  doute  d'heureufes  nouvelles;  car 
ils  ne  viennent  jamais  ici  fans  nous  prêter  le  cou- 
rage &  les  lumières  qui  les  animent  &  les  guident. 
Mad.  Hilaire. 

Oui ,  toujours  des  efpérances ,  &  rien  de  plus... 
Que  vont-ils  aujourd'hui  nous  annoncer  ? 
{Hilaire père  va  leur  ouvrir  la  porte,  les  reçoit 
&  les  falue  affeclueufement.  ) 
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SCENE    IV. 

Les  Acteurs  précédents ,  VARADE,GUIN- 
CESTRE,   AUBRY. 

Guincestre,  entrant  fur  la  [cène. 

•3  a  l  u  t  au  bon  fidèle  Hilaire ,  vrai  Catholique, 
zélé  pour  la  Religion ,  charitable  ennemi  des  hu- 
guenots, &  que  le  Ciel,  conféquerament ,  ne  laif- 
fera  point  ici-bas,  fans  ouvrir  fur  lui  les  tréfors  in- 
finis de  Tes  ruiféricordes. 

V   A   R   A   D    E. 

Mais ,  quoi  !  vous  femblez  tous  bien  émus.  Pour- 
quoi vos  vifages  font-ils  alcérés  à  ce  point?...  QuV 
vez-vous  donc? 

A  u  b  r  v. 

Vous  étiez  tous  deux  prêts  à  fortir;  c'étoït  fans 
cloute  pour  aller  dans  les  temples,  invoquer  la  fou- 
dre fur  la  tête  du  relaps  hérétique. . .  Allez ,  mes 
amis,  le  tonnerre  ne  tardera  pas  à  tomber  fur  lui. 
Hilaire    père. 

Le  befoin  nous  tourmente;  notre  famille  efi: 
nombreufe ,  notre  domeftique  nous  manque ,  & 
j'allois ,  avec  mon  fils ,  chercher  les  moyens  de  trou- 
ver quelque  nourriture ,  afin  de  ne  pas  voir  quel- 
qu'un des  nôtres  augmenter  demain  la  foule  des 
moribonds  ou  celle  des  morts. 
A  u  B  R  Y. 

Quant  à  ceux  qui  meurent ,  mes  bons  amis,  il 
ne  faut  pas  les  pleurer  :  félicitez-les  plutôt  de  leur 
heureufe  fin.  Leurs  âmes  s'envolent  droit  au  Ciel , 
puifqu'ils  expirent  dans  les  bienheureux  fentiments 
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de  la  bonne  caufe...  Vous  pouvez  fortir  ;  mais  n'af- 
fichez point  de  regrets  fur  tout  ce  qui  s'eft  pafle  : 
tous  ces  événements  étoient  arrêcés  dans  les  dé- 
crets de  la  Providence ,  &  doivent  tourner  au  pro- 
fit de  la  Religion. 

Guincestre,  du  ton  d'un  infpiré* 
Il  vaut  mieux  cent  fois  mourir  en  martyr,  que 
de  vivre  en  hommes  tiedes.  Ce  fiege  fera  une  chofe 
mémorable  dans  les  faftes  de  l'Eglife.  Louange 
éternelle  à  tous  les  fidèles  qui  ont  eu  la  foi  &  ia 
confiance  !  Ils  feront  tous  comptés  parmi  les  Saints 
du  martyrologe ,  ces  héroïques  défenfeurs  de  la  Ca* 
tholicité  ! 

V  A  R   A  D  Ë. 

O  mes  enfants!  quelle  gloire  pour  l'Eglife ,  de 
triompher  d'un  hérétique  comme  Henri!  Nous  au- 
rons bientôt  un  Roi  Catholique  ;  &  favez-vous  que 
notre  falut  éternel  dépendoit  de  notre  réfiftance? 
Tout  le  Royaume  étoit  excommunié,  s'il  eûtfouf- 
fert  à  fa  tête  le  Navarrois;  mais  le  faint  Père  porte 
la  France  dans  fon  fein  ,  &  du  milieu  de  Rome 
il  a  veillé  à  la  fauver  du  plus  épouvantable,  du, 
plu5;  affreux  défaftre,  du  danger  d  être  Proteftante... 
Qu'il  fera  beau,  dans  quelques  jours,  d'avoir  ré- 
filté  à  l'ennemi  de  nos  autels,  &  d'avoir  fauve  la 
Foi  des  vrais  croyants! 

H  i  l  a  i  re  père ,  à  fa  famille.. 
Oh ,  que  j'ai  de  joie  à  les  entendre  !  Comme  ils 
remplifTent  mon  ame  de  confolations  pures,  de  force 
&  d'efpérance  !  Oui ,  l'Eglife  triomphera ,  &  nous 
avec  elle. 

ÏVîad.    H  I  L  A  I  R  E. 

Mais, Meilleurs, arriveront-ils  enfin  ces  fecours 

délires,  &  fi  long-temps  attendus?...  Pendant  ce 

temps,  les  Royaliftes  font  toujours  les  maîtres; 

ils  font  dans  l'abondance,  &  nous  gémiiïbns  dans 

la 
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la  famine.  Le  Légat,  le  Duc  de  Mayenne,  les 
Seize,  les  Prédicateurs,  du  haut  de  leurs  chaires» 
nous  promettent  conftammenc  des  merveilles  ;  & 
rien  n'avance,  que  la  douleur  &  la  mortalité.  Il 
faut  que  vous  foyez  les  premiers  abufés  ;  car  cha- 
que fois  que  vous  venez  nous  vifiter,  vous  nous 
apportez  des  nouvelles  que  vous  croyez  vraies  ;  & 
non-feu!ement  elles  ne  fe  vérifient  point,  maisc'eft 
toujours  le  contraire  qui  arrive ,  &  qui  trompe  no- 
tre mutuelle  attente. 

V   A   R   A   D   E. 

L'armée  qui  vient  délivrer  la  ville,  marche  à 
grands  pas;  on  l'apperçoit  déjà,  quoique  dans  le 
lointain,  du  haut  des  tours.  On  voit  briller  des 
lances....  C'en  eft  fait,  le  bled,  la  farine,  les  ton- 
neaux de  vin  ,  les  vivres  de  toute  efpece  vont  en- 
trer à  grande  flots  par  les  portes,  avec  la  foule  vic- 
torieule  des  foldats.  Vous  ferez  bien  récompenfés 
de  votre  confiance  ;  car  le  pain  &  la  viande  feront 
pour  rien.  Alors  on  ne  verra  de  tous  côcés  que  fê- 
tes ,  plaifirs,  divertiflements,  où  l'on  fe  réjouira  (en 
honnêtes  Chrétiens  s'entend).  Après  demain,  toute 
la  ville  fera  illuminée,  &  l'on  chantera, en  aéVons 
de  grâces,  un  beau  Te  Deum  dans  l'Eglife  Ca- 
thédrale... Sur  ma  parole,  je  vous  y  ferai  bien 
placer...  Le  foir,  double  rang  de  lampions  fur  vos 
fenêtres. 

Mad.   H  i  l  a  i  r  e. 

Nous  avions  déjà  loué  des  fenêtres  pour  voir  paP 
fer  le  Roi  prifonnier,  lorfque  Mayenne  écrivoit  à 
Paris  qu'il  le  tenoit  (i),  &  qu'il  ne  pouvoit  lui 
échapper  qu'en  fautant  dans  la  mer. 


(i)  C'eft  un  trait  hiftorique. 
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A    U    B    R    Y. 

Plût  à  Dieu  qu'il  le  fût  noyé  alors  !  Mais  fi  la 
foudre  ne  l'écrafe ,  il  fera  errant  dans  le  monde , 
le  front  marqué  du  fceau  de  la  réprobation...  En- 
core un  peu  de  courage,  &  nous  touchons  2  la  fia 
de  tout  ceci.  On  a  un  peu  fourTert,  d'accord  cin- 
quante ou  foixante  mille  hommes  font  morts  de 
faim  :  mais  prélèmement  ils  tiennent  au  Ciel  pour 
récompenfe  ,  la  paime  glorieufe  du  martyre,  &  je 
regarde  comme  les  plus  infortunés  ceux  qui  rei- 
tenc  fur  terre;  car  ils  n'ont  pas,  comme  eux,  l'af- 
furance  de  la  béatitude  éternelle. 

Mad.    H  1  L  a  1  R  E. 

Ah  !  Meiïieurs,  je  ne  dilpute  point  contre  vous; 
mais  li  l'on  avoit  pu  concilier  avec  l'intérêt  de 
la  foi  J'intérêt  d'une  ville  auffi  grande ,  aufîl  peu- 
plée, éviter  de  tels  défaftres,  fi  longs,  fi  terri- 
bles, fi  défolants...  Femmes,  enfants,  vieillards, 
tous  innocents ,  hélas!  ont  fuccombé  dans  les  fouf» 
frances  ! 

H  1  l  a  1  r  e  père ,  bas  à  fa  femme. 

Paix,  mon  époufe,  paix.  Vous  attirerez  fur  vo- 
tre tête  l'anathème  de  l'Eglife  &  le  courroux  du 
Ciel.  Il  ne  nous  a  préfervésjufqu'ici  que  parce  que 
nous  nous  tommes  montrés" fournis  &  réfignés. ... 
Prenez  patience. 

A    U   B   R  Y. 

IVlais  nous  fouffrons  comme  vous,  Madame,  & 
plus  encore,  j'o(è  le  dire;  car,  exténués  de  fati- 
gues &  de  courfes ,  nous  allons  porter  en  tous  lieux 
des  confolations  à  nos  frères.  Il  n'y  a  que  le  zèle 
pour  la  Religion ,  qui  nous  prête  des  forces  miracu- 
îeufes ,  &  qui  nous  faîTe  oublier  nos  propres  be- 
foins.  Nous  montrons  la  férénité  de  l'ame  dans  les 
moments  les  plus  pénibles  :  &  pourquoi?  Parce 
que  nous  regardons  toujours  le  ciel,  &  non  la 
terre. 
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GUINCESTRE. 

Allez ,  l'Ange  exterminateur  defcendra  du  haut  du 
ciel  avec  fon  glaive  enflammé ,  plutôt  que  de  laifler 
vivre  Henri  fur  le  trône  de  France ...  je  vous  l'af- 
fure,  au  nom  de  Dieu  même. 

Hilaire  fils ,  d'un  ton  ferme, 

Meilleurs,  les  plus  magnifiques  paroles  ne  nour- 
fiflènt  point;  &  fi  vous  n'avez  encore  pour  fecours 
que  de  trompeufes  efpérancesàdiffribuer,  je  crains 
bien  que  l'aveugle  défefpoir  ne  s'empare  d'un  peu- 
ple affamé,  &  qu'il  ne  fe  porte  au  malheur  dere- 
connoître  un  Roi  Proteftanc  qui  lui  donnera  du 
pain. 

Varade,  d'un  ton  de  voix  adouci. 

Ecoutez,  jeune  homme  :  il  vous  faudroit  plus 
de  réfignation  à  la  volonté  célefte  ;  mais  puifque 
le  befbin  vous  domine,  &  que  Dieu,  a  ce  que  je 
vois ,  ne  vous  a  pas  accordé  le  courage  dont  il 
gratifie  fes  élus  chéris ,  nous  aiderons  à  votre  foi* 
blefle...  Suivez-moi  en  fecret,  à  condicion  route- 
fois  que  vous  maudirez  de  tout  votre  cœur  le  Na- 
varrois ,  que  vous  le  haïrez ,  comme  vous  le  de- 
vez. Je  vais  vous  faire  donner  d'une  certaine  nour* 
riture  de  mon  invention ,  laquelle ,  une  fois  prife , 
foutient  fon  homme  pour  trois  jours  au  moins..» 
C'efl:  de  mon  invention ,  vous  dis-je. . . 

Hilaire  fils ,  avec  un  cri  de  joie. 

Eft  -  il  poffible  !  Vous  nous  donneriez  de  quoi 
nous  nourrir? 
Guincestre,  avec  une  certaine  dignité. 

Oui,  ayez  toujours  confiance  en  nous,  &  ne 
murmurez  point  mal-h-propos.  Sans  votre  grande 
jeunefîè. . .  Mais  nous  vous  pardonnons. . .  Vous 
pouvez  même  aller  tous  de  ce  pas  avec  lui ,  en 
prenant  la  précaution  de  le  fuivre  de  loin,  afin 
de  ne  point;  faire,  de  jaloux.  Chacun  de  vous  ©b- 

B  ij 
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tiendra  fa  portion  ;  vous  en  rapporterez  même  aa 
logis;  &  comme  la  nature  humaine  eft  fragile,  vous 
vous  trouverez  ainfi  en  état  d'attendre  le  grand  jour 
qui  ne  tardera  pas  à  luire. 

Mad.  HilairE,  s* inclinant. 

Mille  aétions  de  grâces  vous  foient  rendues , 
généreux  bienfaiteurs.  !  Nous  fommes  prêts  à  vous 
fuivre. ..  J'en  rapporterai  pour  fa  mère;  elle  a 
quatre-vingts  ans  paiïës ,  Meilleur?. . .  Elle  vient 
de  s'aflbupir  un  peu...  Je  ne  craindrai  plus  fon 
réveil  î...  J'aurai  quelque  chofe  à  lui  offrir.  C'eft 
un  grand  miracle  que  le  Ciel  a  accompli  fur  elle, 
en  nous  la  confervant  jufqu'à  ce  jour. 

Hilaire  père ,  à  fa  famille. 

Vous  le  voyez ,  mes  enfants ,  vous  le  voyez ,  le 
Ciel  n'abandonne  jamais  ceux  qui  efperemen  lui... 
Vous  avez  blafphémé  bien  à  tort;  je  vous  reprenois 
à  jufte  titre.  Ah  !  croyez-en  toujours  les  Minières 
infaillibles  de  l'Eglife. 

Hilaire  fils ,  aux  trois  Prêtres. 

Pardonnez?,  nos  plaintes  indifcretes,à  nos  mur- 
mures. . .  La  douleur  m'égaroit. 

Mlle.  L  a  n  c  y. 

Ah!  fi  ce  fecours  étoit  arrivé  hier  feulement, 
ma  pauvre  tante...  Ah  ,  Dieu  !  j'aurois  pu  la  reti- 
rer des  bfos  de  la  mort...  Elle  eft  morte,  Mef- 
fieurs,  en  louant  votre  zèle,  en  vous  bénifïànt,  en 
priant  Dieu  pour  le  falut  de  cette  ville  qu'elle  at- 
tendoit  de  vos  pneres  efficaces. 

Aubry,  du  ton  d'un  infpirê. 
"'  Vous  voyez  que  les  paroles  des  mourants  font 
éclairées  du  jour  nouveau  dans  lequel  ils  vont  en- 
trer. La  Religion  a  foulevé  à  fes  yeux  le  voile  de 
l'avenir;  elle  a  vu  le  triomphe  prochain  de  l'E- 
glife; les  frémiiTements  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  fa  bafe  inébranlable.  Allez. . .  con* 
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duifez-les,  difcret  Varade;  nous  vous  attendrons 

où  vous  favez.  Le  fcientitique  Guinceftre  va  ref- 

ter  avec  moi.  Nous  avons  quelques  difpoficions  à 

prendre  pour  la  fête  folemnelle  qui  fe  célébrera. 

Je  veux  qu'on  s'en  fouvienne  long-temps,  &  que 

les  yeux  de  tous  les  fidèles  foient  éblouis  de  fa 

pompe  &    de  fa  magnificence. 

(Mlle.  Lancy  fe  joint  à  Madame  Hilaire  qui 

marche  en  lui  donnant  le  bras.  Hilaire  fils 

prend  la  main  de  [on  père ,  &  ils  fuivent , 

avec  une  efpece  de  transport  de  joie ,  Farade 

qui  fort  le  premier.  ) 


SCENE    V. 

GUINCESTRE,  AUBRY. 

(  Vers  le  commencement  de  cette  Scène ,  on  voit 
Madame  Hilaire,  la  grand"  mère,  qui,  du  fond 
de  la  chambre,  s'avance  à  pas  lents  à  la. 
porte  entrouverte,  le  dos  courbé  &  appuyée 
fur  une  canne.  Elle  s'arrête ,  en  prêtant  l'o- 
reille aux  difcours  des  deux  Curés  Ligueurs , 
qui  ne  lapperçoivent  point.  Cette  femme ,  qui 
eft  âgée ,  doit  avoir  l'air  refpeSiable.~) 

Aubry,  après  un  filence» 

3avez-vous  qu'on  a  aflèz  de  peine  à  leur 
perfuader  de  fe  laiflèr  mourir  de  faim? 

GUINCESTRE. 

Le  zèle  s'eft  étrangement  refroidi  depuis  le 
jour  de  la  Saint -Barthelemi.  C'étoit  là  le  bon 
temps. 

B  iij 
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A    U    B    R   Y. 

Oui  ;  l'on  faifoïc  alors  du  peuple  tout  ce  qu'oa 
vouloir. 

GuiNCESTRE. 

Aujourd'hui  Ton  rencontre  ces  raifonneurs  ; 
mais  en  allant  ainfî  de  maifons  en  maifons  ranimer 
le  courage  des  patients,  nous  renverferons  infailli- 
blement les  projets  de  Henri.  La  ville,  vous  le 
voyez,  fe  foutient,  &  bien  contre  fon  attente.  II 
fe  verra  forcé  de  lever  le  fiege ,  &  nous  ferons  dé^ 
livrés  à  jamais  de  lui  &  de  fa  race. 
A  u  B  R  Y. 

Ce  diable  d'homme-là  a  de  la  vigueur  au  moins. 
Sa  tête  refTemble  à  fon  bras.  Comme  il  a  ripofté 
à  Sixte-Quint!  Comme  il  s 'eft  battu  à  Arques! 
Comme  il  a  négocié  à  Rome  !  Habile  dans  fes 
marches,  après  avoir  commandé  en  Capitaine,  il 
fe  bat  en  foîdat.  Nous  pouvons  bien  le  rendre 
odieux ,  mais  non  méprifable.  Ce  n'eft  point  là  un 
Henri  III.  Eutre  nous,  nous  ferions-nous  jamais 
imaginé ,  au  commencement  de  cette  guerre  , 
qu'il  en  feroic  venu  tout  feul  au  point  où  il 
en  eft? 

GUINCESTRE. 

Non,  par  ma  foi.  De  fon  côté,  il  fait  faire 
auffi  des  miracles  ;  mais  c'eft  avec  l'épée. . .  Il  eft 
vrai  que,  pour  être  aux  portes  de  la  Capitale,  il 
n'eft  pas  encore  dedans.  Notre  parti  eft  bien  plus 
fort  qu'il  ne  penfe.  Nous  lui  avons  aflbcié  toute  h 
populace.  Fiere  de  cet  honneur,  elle  y  répond  en 
mourant  de  bonne  grâce.  Le  feu  du  fanatifme  , 
échappé  de  l'encenfoir ,  brûle  mieux  que  jamais. 
C'eft  un  vrai  plaifîr  que  d'attifer  fes  flammes,  que 
d'êrre  témoin  de  leurs  rapides  progrès:  tant  que 
les  efprits  feroot  emflammés  à  ce  point,  nous  n'au- 
ïons  rien  à  craindre.  Que  revient-il  à  Henri  d  être 
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victorieux,  lorfque  l'opinion  publique  eftfoulevée 
contre  lui?  C'elt  un  homme  qui  s'épuife  par  lès 
efforts  même ,  &  qui  finira  par  tomber  fur  fes  tro- 
phées. 

A  u  r»  r  y. 

Mais  il  vife  à  fe  faire  aimer,  parce  qu'il  fent  bien 
que  la  force  d'un  Monarque  eft  nulle  tant  qu'elle 
n'eft  pas  dans  le  cœur  de  (on  peuple.  Commenc  lui 
enlever  ce  pouvoir  qu'il  fe  ménage  ?  car  enfin  de 
jour  en  jour  (ne  nous  le  diliimuions  pas,)  il  de- 
vient cher  à  plufieurs. 

Guincestre. 

Il  faut  renouveller  l'accufation  qui  nous  a  fervi 
a  anéantir  fes  qualités  héroïques. 
A  u  lî  R  Y. 

Nous  avons  les  infinuations  des  confeflîon- 
naux  ...  (1). 

Guincestre. 

C'efi:  là  qu'il  faut  le  peindre  comme  un  homme 
qui  détruiroit  la  dernière  méfie  dans  Paris ,  s'il  mon- 
toit  une  fois  fur  le  trône. 

A  u  B  R  Y. 

Bien  dit. . .  Mais  avouez  que  c'eft  un  bon  peu- 
ple, un  peuple  bénin  .  que  celui  qui  ne  craint  n'en 
tant  au  monde  que  de  n'avoir  plus  de  mefTcs.  Pré- 
férer la  famine  à  cette  privation ,  &  repouflèr  des 
victoires  avec  un  tel  prétexte,  eft  un  prodige  non 
moins  étonnant....  Ce  qui  doit  nous  inquiéter  le 
plus  ,  c'eft  cette  prétendue  abjuration  de  Saint- 
Denis. 


(1)  Les  ConfeiTeurs  exigeoient  des  pénitents,  qu'ils  re- 
gardaient le  décret  de  la  Sorbonne ,  qui  excluoit  Henri 
du  trône,  comme  un  oracle  du  Saint-Ejfpnt ,  &  qu'ils  euffene 
à  s'y  conformer  aux  dépens  dt  leur  vie, 

.  B  iv 
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GUINCESTRE. 

Voilà  le  coup  que  nous  redoutions.  Il  a  été  fort 
habile  ;  mais  nous  avons  de  quoi  parer  à  ce  tour 
d'adrefle.  En  préfentant  cette  converfion  comme 
fauîfe  &  difîimulée,  en  la  dénonçant  comme  une 
nouvelle  hypocrifie,  un  menfonge  public  fait  au 
Ciel  &  à  la  terre,  un  piège  politique  pour  établir 
plus  fûrement  le  Proteftantifme  en  France,  nous 
l'arrêterons  fur  les  degrés  du  trône. . . 

A  u  B  R  Y. 

Mais  il  faut  perfuader  cela ,  &  tout  le  monde 
n'a  pas  la  même  chaleur  pour  nous  croire. 
Guincestre. 

Tu  fais  que  l'on  eft  toujours  éloquent  pour  h 
multitude,  lorfque  l'on  crie  hautement  au  nom  de 
Dieu  &  de  la  Religion;  le  peuple  s'émeut  alors 
comme  par  enchantement;  il  ne  faut  pas  d'autre 
argument  que  celui-ci  t  Le  Pape  ne  reçoit  point 
cette  abjuration.  Alors  le  glaive  que  Henri  tienc 
dans  les  combats,  fe  brifera  contre  le  glaive  de  la 
parole  que  nous  armons  du  haut  des  chaires.  Les 
efprits  feront  terraffés.  Dociles  à  nos  impreffions , 
ils  n'agiront  plus  que  conformément  à  nos  volon- 
tés. Après  tout  ce  qui  s'eft  fait ,  on  peut  tout  fe 
promettre.  Nous  dicterons  h  l'impécueux  Boucher 
le  texte  de  quelques  fermons.  Avec  une  octave ,  il 
fera  perdre  à  Henri  le  fruit  de  deux  batailles.  Il  a 
embrafé  les  cerveaux  à  St.  Méry  ;  &  en  forranc 
de-Ià  ,  le  peuple  va  quelquefois  plus  loin  qu'on 
n'auroit  fu  le  prévoir. . .  Tout  autres  que  nous  fe- 
roient  épouvantés  de  tels  fuccès. 
A  u  B  R  Y. 

Comme  nous  nous  réjouirons,  quand  une  fois 
la  fainte  Ligue  aura  chafte  les  Bourbons!  Rome 
nous  devra  beaucoup,  &  s'acquittera  magnifique- 
ment félon  le  profit  que  nous  lui  aurons  fait  fai- 
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re...  Ci)  Aldobrandin  n'eft  pas  fi  rufé  que  Sixte- 
Quint  ,  &  confentira  de  bonne  grâce  à  partager. 
Landriano  m'a  promis  pour  ma  part  une  place 
éminente... 

GuiNCESTRE. 

Mon  cher  Aubry ,  fans  l'efpoir  d'une  fortune  éle- 
vée &  qui  nous  fafle  dominer  le  vulgaire,  qu'au- 
rions-nous befbin  de  nous  intérefièr  à  ce  grand  chan- 
gement? &  que  nous  importeront  au  fond,  que  tel 
ou  tel  homme  vînt  à  remplir  le  trône?  Tous  les 
chefs  de  la  Ligue  marchent  à  des  intérêts  particu- 
liers ,  &  les  noms  de  patrie  &  de  Religion  ne  font 
plus  que  pour  les  efprits  crédules  du  peuple.  C'eft 
un  beau  morceau  à  vendre  ou  à  démembrer ,  que  la 
Couronne  de  France.  Qu'en  penfez-vous? 
Aubry. 

Une  auffi  belle  opération  ne  s'offre  pas  toujours.- 

GUINCESTRE. 

Mettre  le  trône  en  quatre  ,  fruftrer  Henri  de 
fon  Royaume,  fe  partager  Tes  belles  Provinces, 
s'enrichir  de  fes  dépouilles,  &  les  diitribuer  en  dif- 
férents lots;  les  circonltances  ne  font-elles  pas  fa- 
vorables? Ceux  qui  veulent  en  profiter,  le  fentent 
bien  ;  &  fans  l'imprudente  divifion  furvenue  en- 
tr'eux ,  le  partage  feroit  confommé  il  y  a  long- 
temps. 

Aubry. 

C'étoit  la  feule  chofe  qui  pût  leur  nuire.  Ilsau- 
roient  dû  fe  hâter. 


(1)  C'eft  ce  même  Aubry  qui ,  après  la  mort  de  Sixte- 
Quint  ,  dit  publiquement  en  chaire  :  Dieu  nous  a  délivrés 
d'un  méchant  Pape  ;  s'il  eût  vécu  plus  long-  temps  ,  /'/  eût  fdliu. 
prêcher  dans  Paris  contre  le  Souverain  Pontife.  C'eft  que  le  Pon- 
tife ,  fur  la  fin  de  fes  jours ,  avoit  refufé  de  fecourir  la 
Ligue. 
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GUINCESTRE. 

Ils  n'ont  été  politiques  qu'à  demi...  Mais  toui 
n'eft  pas  déleipéré,  s'ils  perfiftent. 

A   U   B   R   Y. 

Pour  moi,  je  ne  reviens  point  de  ce  peuple, 
qui,  dans  la  difetce,  chante  des  pfeaumes  de  tou- 
tes Tes  forces;  qui,  pénflant  d'inanition,  vole  en- 
tendre des  fermons,  ranime  une  voix  éteinte  pour 
crier  à  r  hérétique  ;  qui ,  dans  l'intérieur  de  fes 
maifons,  fe  difpute  avec  emportement,  l'un  pour 
le  Légat,  l'autre  pour  Guife;  celui-ci  pour  Mayen- 
ne.. .  U  y  va  de  bien  bonne  foi  :  &  comment  efl- 
il  dupe  à  ce  point?.. . 

Guincestre. 

Quand  on  a  bien  préparé  la  machine  qui  doit 
monter  les  cerveaux,  ils  font  difpofés  à  l'enthou- 
•fiafme,  &  l'on  doit  calculer  alors  l'extraordinaire 
&  le  merveilleux,  comme  les  chofes  naturelles  & 
poffib'es.  D'ailleurs,  ce  peuple  éternellement  étran- 
ger à  fes  vrais  intérêts ,  femble  né  pour  être  afïèr- 
vi  ;  tant  il  s'y  prête  avec  facilité.  C'eft  un  immenfe 
troupeau,  aue  chacun  fe  difpute  pour  le  tondre  à 
fon  gré;  il  s'abandonne  bénignement  aux  ci  féaux; 
fa  toifon  le  furcharge ,  &  qui  l'en  débarraffe  eil 
toujours  bien  venu. . . 

A  u  B  R  Y. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  connoît  guère  que  la  mu- 
tinerie, &  qu'il  a  un  goût  décidé  pour  la  fuperf- 
tirion... 

Guincestre. 

C'eft  là  ce  qui  l'enchaîne  au  fol  qu'il  broute  in- 
nocemment. Ayons  foin  de  l'entretenir  dans  fon 
imbécillité  native.  Etouffons  l'aurore  d'une  raifon 
qui  voudroit  percer  par  intervalles.  Qu'il  ne  penfe 
jamais  que  d'après  nous.  En  fondant  notre  autorité 
fur  fon  imagination  ardente  &  foible ,  craintive  & 
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crédule,  notre  pouvoir  régira  fesefprits,  &  notr* 
autorité  s'élèvera  fans  peine  au-defïus  du  pouvoir 
des  Rois... 

A   U   B   R   Y. 

Toute  ma  crainte  eft,  qu'enfin  ce  peuple  n'ou- 
vre les  yeux;  il  ne  faudroit  qu'une  lueur  rapide  & 
fatale,  pour  lui  faire  appercevoirce  tas  de  menfon- 
ges  que  nous  avons  fabriqués. . .  S'il  alloic  raifon- 
ner,  que  deviendrions-nous? 

Guincestre. 

Ta  crainte  eft  juftçment  fondée.  Il  eft  une  in- 
vention récente,  que  j'ai  toujours  jugée  très-dan- 
gereufe  ,  &  dont  les  conféquences  n'ont  pas  en- 
core été  apperçues  par  nos  fublimes  S3ges. 

A  u  B  R  Y. 
Quel  eft  cet  objet  nouveau,  deftructeur  de  no- 
tre antique  &  formidable  pouvoir?  Je  cherche  & 
n'apperçois  pas... 

Guincestre. 
L'imprimerie...  Y  êtes-vous? 

A  u  B  R  Y. 

Il  eft  vrai. 

Guincestre. 

Je  l'ai  prédit...  cette  découverte  nous  portera 
malheur.  Elle  a  commencé  par  nous  être  utile  ;  elle 
finira  par  nous  faire  fauter.  Tous  ces  imprimés,  for- 
gés par  des  plumes  vénales  que  nous  lâchons  con- 
tre Henri  &  fa  fefte,  pourront  un  jour  être  anéan- 
tis par  d'autres  à  fa  louange ,  &  qui  n'étant  pas 
payés,  feront  bien  meilleurs.  Il  n'y  a  plus  d'ac- 
tions fecretes  devant  cette  langue  rapide ,  univer- 

felle  ,  indeftructible Songez  à  la  fatyre  Mé» 

nippée;  fi  cela  étoic  lu,  fi  cela  étoic  entendu  gé- 
néralement. . . 

•     A   U   B   R  Y. 

La  frayeur  me  faific. . »  Heureufemenc  que  fur 
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mille,  il  n'y  en  a  qu'un  tout  au  plus  qui  fâche 
lire  :  mais  n'importe;  dès  ce  moment,  je  vais  pu- 
blier que  la  lecture  conduit  néceffairement  à  Thé- 
réfie ,  à  l'incrédulité ,  à  la  révolte ,  à  tous  les  cri- 
mes. . . . 

GUINCESTRE. 

J'ai  toujours  conleillé  de  mettre  les  plus  dures 
entraves  aux  progrès  de  l'imprimerie,  de  renoncer 
même  aux  uvantnges  paflagers  qu'elle  pouvoic  pro- 
curer, afin  de  détourner  l'attention  de  fes  prodi- 
gieux effets  ;  car  on  pourroit,  en  donnant  une  cer- 
taine direction  aux  efprits,  les  mener  au  point  dia- 
métralement oppofé  où  nous  voulons  les  con- 
duire. Si  cette  force  immenfe  eft  une  fois  tour- 
née contre  nous,  il  ne  fera  plus  en  notre  pou- 
voir de  l'arrêter  ;  elle  difperfera  nos  opinions  , 
comme  un  vent  impétueux  diffipe  un  monceau  de 
paille  légère. 

A   U   B   R  Y. 

Si  jamais,  comme  je  l'efpere,  je  monte  à  cer- 
taine place,  je  ne  ferai  content  que  lorfque  j'aurai 
aboli  la  dernière  prefTe. . . 

Guincestre. 

Tant  que  j'en  verrai  une  dans  l'Europe ,  je  fré- 
mirai dans  la  crainte  que  la  raifon  humaine  ne  ral- 
lume fubitement  fon  flambeau. 
A  u  b  r  y. 

On  ne  fonge  point  allez  à  ce  que  vous  venez 
de  dire,  &  il  faudroit  à  nos  chefs  la  fupériorité, 
de  votre  coup  d'œil. 

Guincestre. 

N'augmentons  point  cependant  nos  allarmes. 
Ce  n'eft,  pour  le  moment  actuel,  qu'un  danger 
imaginaire.  L'état  où  la  France  eft  réduite  ,  ne 
laifle  rien  à  craindre  de  iltôt.  Elle  eft  trop  malade 
pour  vouloir  faire  l'efpric  fort.  Le  petit  peuple  fur- 
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■tout  ne  s'en  relèvera  de  long-temps.  Il  eft  telle- 
ment imprégné  d'une  falutaire  &  profonde  igno- 
rance ,  que,  dans  mille  ans  d'ici ,  la  chaîne  des  pré- 
jugés dont  il  eft  garotté  ne  fera  point  encore 
ufée,  &  qu'il  la  traînera  à  demi-rompue,  en  bai- 
fant  Tes  débris ,  &  en  regrettant  qu'elle  ne  foit  pas 
entière. 

A   U   B   R  Y. 

Gardons  toujours  la  même  marche.  Tant  que 
nous  faurons  étudier  &  conduire  les  caractères  fé- 
lon les  rangs,  &  déguifer  les  vrais  motifs  qui  nous 
font  agir,  nous  retarderons  la  funefte  époque. 

GuiNCESTRE. 

Confolons  les  uns  par  l'efpoir  de  la  couronne 
du  martyre  ;  effrayons  les  autres  avec  les  mots  d'a- 
nathême  &  de  Rome.  Aux  moins  aveugles,  pro- 
mettons des  places  qui  flattent  leur  ambition  (1); 
&  quant  à  cette  tourbe  infenfible,  fur  laquelle  il 
y  a  peu  de  prife,  faifons-lui  fenrir  le  fouet  de  la 
terreur,  en  la  précipitant  indifféremment  dans  les 
cachots  ou  dans  la  mort. 

A  u  B  R  Y. 

Tu  n'excelles  pas  mal  dans  ton  rôle,  toi,  &  tu 
poffedes  au  fuprême  degré  l'art  de  te  contrefaire. 

GUINCESTRE. 

Et  toi ,  ton  mafque  eft  excellent  !  Selon  ceux  à  qui 
tu  parles,  on  voit  ton  vifage  abfolument  changer. 
Tantôt  ta  voix  eft  menaçante,  ton  œil  enflammé, 


(1)  Les  Moines  &  les  Prêtres  régnoient  non -feulement 
fur  le  peuple,  mais  fur  la  nation;  &  ce  qui  le  prouve, 
c'eft  que  le  Duc  fie  Parme  ,  ce  grand  Général ,  voulut  mou- 
rir en  habit  de  Capucin  ,  &  ordonna  qu'on  mît  l'infcriptiori 
faivante  fur  fon  tombeau  : 

Hic  jota  Frater  Mtxandtr  Farncfius ,  Çapucinus. 
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ton  gefte  roide  &  dur;  tantôt  ton  regard  eft  doux , 
ta  parole  humble,  careflànte,  ton  front  charita- 
blement baifle;  &  lorfque  dans  ces  temps-ci  tu 
contrefais  l'air  famélique,  exténué,  mourant,  on 
diroit  que  tu  vas  rendre  l'ame,  fur-tout  lorfque 
tu  prends  la  quinte  de  ta  petite  toux  feche. . . 
A  u  b  r  y  ,  prenant  Vair  en  quefîion  &  toujfant. 

Comme  cela,  n'eft-il  pas  vrai? 

Guincestre. 

Admirable  !  en  vérité ,  admirable  !. . .  Tu  ne  te 
vois  pas  toi-même...  Je  te  le  répète,  tu  ne  fais 
pas  à  quel  point  tu  excelles... 

A  u  b  r  y,  avec  emphafe. 

Parler  au  peuple,  eft  une  forte  d'éloquence  que 
les  plus  grands  Clercs  de  ce  monde  ne  connoiflenc 
pas  toujours,  &  à  laquelle  ils  font  bien  inhabiles, 
quand  les  circonftances  les  y  forcent.  Us  n'ont  pas 
la  langue  qu'il  faut  alors  ;  car  cette  langue-là  ne 
s'apprend  point  dans  le  cabinet. 

Guincestre. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  plaifant  que  de  te  voir , 
après  t'être  bien  rafTaffié  avec  nos  provifions  ca- 
chées ;  de  te  voir ,  dis-je ,  prendre  tout  de  fuite , 
en  fortant,  un  vifagefi  alongé ,  que  l'on  diroit  que 
tu  vas  tomber  au  bout  de  la  rue.  Comment  fais-tu 
pour  figurer  fi  bien  tes  jambes  chancelantes,  pour 
Être  à  la  fois  fi  pâle  &  fi  bien  portant'? 
A  u  b  r  y  ,  fe  détournant ,  apperçoit  la  mère. 

Hilaire  qui  étoit  reftée  debout  à  les  entendre. 

Son  front  eft  indigné  ;  elle  eft  appuyée  fur 

fa  canne.  D'un  ton  embarrajfé  &  fourd.  ) 

Paix,  paix,  paix!  Une  femme  eft  là  qui  nous 
écoute. 

Guincestre,  tournant  la  tête  &  fronçant 
myftérieufement  les  fourcils» 

Elle  nous  auroit  entendus? 
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A    U    B    R    Y. 

Mais  il  y  a  toute  apparence. 
Mad.  Hilaire  grand'-mere ,  avec  la  plus  grande 
indignation. 

Oui,  je  vous  ai  entendus,  miférables  que  vous 
êtes,  &  je  viens  d'apprendre  à  vous  connoître. 
Je  vois  en  vous  les  fléaux  de  ma  trille  patrie.  Al- 
lez, il  y  a  long-temps  que  je  foupçonnois  confu- 
fément  les  horribles  intrigues  que  votre  bouche 
a  dévoilées.  J'ai  vu  naître  la  Ligue.  J'ai  vieilli  au 
milieu  des  défaftres  qu'elle  a  enfantés.  Que  ceux 
qui  font  encore  aveugles,  n'ont-ils  affilié,  comme 
moi,  a  l'entretien  qui  vient  de  démafquer  vos  âmes 
infernales  ! 

Guincestre. 

Bonne  femme...  prenez  garde  à  ce  que  vous 
dites...  Bonne  femme,  fi  l'on  n'avoit  pitié  de  vo- 
tre âge... 

A  u  b  r  y. 

Vous  oubliez  qu'on  pourroit  vous  punir  fur  la 
place. . . 

Mad.  Hilaire  grand'-mere. 

Me  punir?  Lâches  que  vous  êtes,  me  punir  !... 
Qui  de  vous  aura  le  courage  de  me  délivrer  des 
courts  moments  qui  me  relient  à  vivre?..  Auteurs 
de  la  mifere  publique,  quels  maux  particuliers 
vous  refle-il  encore  à  faire?  La  mort  efl  le  feul 
bienfait  qui  parte  de  vos  mains,  &  vous  ne  l'ac- 
cordez qu'avec  une  cruauté  lente. . .  Ofez  frapper 
du  dernier  coup  la  femme  infortunée  que  vous  fai- 
tes mourir  depuis  fi  long-temps.  J'ai  perdu  cinq 
enfants  dans  ces  malheureures  guerres  que  votre 
génie  hypocrite  a  allumées.  Un  feul  me  refloit , 
hélas!  &  je  ne  le  vois  plus,  ni  lui,  ni  fa  femme, 
ci  fon  fils...  Me  voilà  près  de  mes  bourreaux.  Un 
crime  de  plus  ne  doit  pas  les  intimider.  Ils  ont 
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appris  à  aflaflîner  les  miens  :  qu'ils  m'nlïàflînent  à 
mon  tour.  Mon  plus  grand  fupplice  feroit  d'envi- 
fager  plus  long-temps  les  monlîres  qui  oot  défolé 
mon  pays,  les  monftres  fbrtis  du  gouffre  des  en- 
fers ;  &  quand ,  hélas  !  ô  mon  Dieu  !  y  rentre- 
ront-ils pour  ne  plus  perfécuter  les  humains? 
A  u  b  r  y,  la  menaçant. 

Si  je  m'en  croyois. . . 

G  uin  oestre,   le  retenant. 

Retirons-nous...  Laiffbns  cette  vieille  femme  h 
elle-même.  Que  peut-elle  avec  fa  voix  calTée, 
expirante?. .  Dans  une  heure,  elle  ne  fera  plus. 

Ahbry,/»/  jettant  un  regard  furieux. 

Puiffè-t-elle  à  Tiriftant  même  expirer  !... 
G  u  i  n  c  e  s  t  r  e,  à  la  porte. 

Si  toutefois  elle  ne  mouroit  pas  dans  le  jour... 
Je  m'entends.  Viens,  Aubry,  viens...  Sortons. 


O 


SCENE    VI. 
Mad.  H  i  l  a  i  r  e  grand-mere ,  feule. 


Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  la  France  !  En 
quelles  mains  je  la  laiffè  en  mourant!  L'étranger, 
le  citoyen ,  c'eft  à  qui  déchirera  fes  entrailles  !  Pau- 
vres François ,  comme  vous  avez  été  les  victimes  de 
votre  crédulité!  Vous  étiez  faits  pour  être  heu- 
reux ;  &  vous  livrant  h  une  folle  fuperftition ,  vous 
n'avez  fu  ni  reconnoître  les  impofteurs ,  ni  repouf- 
fe r  vos  tyrans...  Voici  la  quatre-vingt-troificme 
année  que  je  fupporte  la  vie.  O  mon  Dieu  !  les 
quinze  dernières  me  font  devenues  les  plus  ame- 
res,  par  les  horreurs  que  j'ai  vu  commettre  en  vo- 
tre faint  nom.  Les  crimes  de  l'hypocrifie  ont  afTez 

fatigué 
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fatigué  mes  yeux;  ils  ne  demandent  plus  qu'à  fe 
fermer...  Je  mange  le  pain  des  jeunes  &  des  forts  *9 
le  pain  de  mes  enfants ,  moi,  rebut  inutile  &  far- 
deau fur  la  terre. . .  Je  demande  d'aller  à  vous ,  ô 
mon  Dieu  !  Que  votre  volonté  foit  faite  ;  mais 
envoyez-moi  la  mort,  la  mort,  la  mort,  ô  mon 
Dieu ,  la  mort  !  C'eft  la  grâce  que  j'implore  de  vo- 
tre miféricorde,  &je  vais  l'attendre  avec  confiance 
aux  pieds  de  cette  croix,  où  chaque  jour  de  ma 
vie  je  vous  ai  offert  l'hommage  de  mon  amour. 
(  Elle  fort  à  pas  lents  ,  &  paffe  dans  la 
chambre  voifine ,  d'où  elle  ejl  [ortie.  } 
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ACTE     II. 

Xe  Théâtre  repréfente  le  Camp  de  Henri.  Le 
Roi  ejt  dans  une  tente  plus  élevée  que  celles 
qui  font  autour.  Des  foldats  montent  la  garda 
aux  environs. 


SCENE    PREMIERE. 

Henri  feul,  dans  fa  tente, 

iN  on,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  donner  Faf- 
faut.  J'en  redoute  les  horribles  fuites. . .  Trop  de 
fang  a  déjà  coulé.  Épargnons  ceux  qui  reviendront 
à  moi  dès  qu'ils  me  connoîtront...  CVft  un  peu- 
ple bon ,  qui  fè  livre  à  la  more  par  égarement.  II 
a  été  échauffé,  féduit,  trompé  par  les  ennemis  de 
fon  bonheur.  Sauvons-le,  malgré  lui ,  &  perdons, 
s'il  le  faut,  une  Couronne,  plutôt  que,  de  livrer 
au  fer  cette^cité  immenfe,  peuplée  de  femmes, 
d'enfants,  de  vieillards...  Ah!  je  frémis  de  cette 
feule  image.  .^'Non,  ce  ne  fera  pas  moi  qui  ver- 
ferai  le  fang  François. . .  ,11  m'eit  trop  précieux. 
Qu'ils  deviennent  ou  non  mes  fujets,  je  dois  les 
épargner.  (  //  appelle.  )  Monfieur  de  Mont- 
morency ! 
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SCENE    II. 
HENRI,  MONTMORENCY, 

MôïïMORÊSClf, 

^1  Rfcf 

H   E   N   R  h 

Qu'on  ne  difpofe  point  l'aflàuc  que  j*avois  or- 
donné»... J'ai  changé  d'avis. 

Montmorency. 

Sire*  les  afîiégés ,  rebelles  à  vos  bienfaits,  ont 
fait  rejetter  le  pain  par  -  deflus  les  remparts. 
H  E  n*  r  i ,  viyement. 

Je  fuis  fur  qu'ils  en  manquent.  En  vain  Mayenne 
Veut  me  faire  croire  le  contraire  par  cette  fein- 
te ;  je  ne  veux  pas  que  le  peuple  foit  la  victime 
de  cette  fauffè  politique.  Je  fais  que  la  famine  les 
dévore.  Autant  que  je  le  pourrai ,  mon  ami ,  je 
fournirai  des  vivres  à  ces  malheureux. . .  Faites 
dire  à  tous  ceux  de  mon  armée  qui  ont  des  pa~ 
rents  dans  la  ville,  que  je  leur  permets  de  leur 
porter  des  vivres. 

Montmorency. 

Sire ,  pourvu  qu'ils  ne  s'arment  point  contre  vous 
de  vos  propres  bienfaits... 

Henri. 

Quand  un  peuple  immenfe  élevé  jufqu'à  moi 
fes  lamentables  cris ,  je  ne  puis  endurcir  mes  en- 
trailles, en  me  fendant  fourd  h  Ces  plaintes.  Que 
dès  fanatiques  abufenc  de  l'efprit  crédule  de  ces 
infortunés,  c'eft  à  moi  de  les  fauver  de  leur  pro- 
pre délire.  Je  fens  que  je  fuis  leur  père ,  &  o^u'il 

Cij 
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m'eft  impoiïible  de  ne  point  partager  leurs  maus. 
Allez ,  &  proclamez  mes  ordres. 


E 


SCENE    III. 

HENRI,   SULLY. 

Henri. 


h.  bien ,  mon  cher  Rofhi ,  caufons  en  fecret... 
Ils  ont  de  la  peine  à  me  croire  Catholique.  Ils  s'obf- 
tinenc  à  dire  que  je  ne  puis  être  abfous  que  par 
le  Pape ,  &  régner  cooféquemment  que  fous  fa  bonne 
volonté. 

S    U   L  L  Y. 

Sire,  le  moyen  de  rendre  vains  tons  les  foudres 
du  Vatican,  c'eft  de  vaincre  :  alors  vous  obtiendrez 
aifément  votre  abfolution.  Mais  fi  vous  n'êtes 
pas  victorieux ,  vous  demeurerez  toujours  excom- 
munié. 

Henri. 

J'aurois  déjà  vaincu  :  mais  j'aime  ma  ville  dé 
Paris  ;  c'eft  ma  fille  aînée.  Je  fuis  jaloux  de  la  main- 
tenir dans  fa  fplendeur.  Il  aurOit  fallu  la  mettre  à 
feu  &  à  fang.  Les  Chefs  de  la  Ligue  &  les 
Efpagnols  ont  fi  peu  compafîion  des  Parifiens! 
Ces  pauvres  Parifiens  !  Ils  n'en  font  que  les  tyrans  ; 
mais  moi ,  qui  fuis  leur  père  &  leur  Roi ,  je  ne 
puis  voir  ces  calamités  fans  en  être  touché  jus- 
qu'au fond  de  l'ame,  &  j'ai  tout  fait  pour  y 
apporter  remède,  tout  jufqu'à  apprendre  par  cœur, 
&  répéter  le  catéchifme  qu'ils  m'ont  donné  (1). 
--    -  -  •       __.  *• 

(1)  L'Archevêque  de  Bourges  lui  fit  réciter:  phifieurs  foi» 
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Sully. 

Vous  avez  bien  fait ,  Sire  ;  on  n'appaife  pas  au- 
trement des  Théologiens.  Allez,  l'adion  la  p!us 
agréable  à  Dieu  fera  toujours  d'épargner  le  fang 
des  hommes,  &  de  mettre  fin  aux  maux  qu'ils 
endurent,  foit  par  aveuglement ,  foit  par  opiniâ- 
treté. 

Henri. 

Mais  n'y  auroit-il  pas  eu  plus  d'héroïfme  &  de 
fermeté  à  foutenir  le  Proteihntifme ,  à  le  faire  mon- 
ter avec  moi  fur  le  trône ,  &  à  donner  ainfi  à  mes 
fujets  une  Religion  plus  fimple,  plus  épurce,  plus 
propre  à  détruire  les  nombreux  &  incroyables  abus 
de  l'aucorité  facerdotale  ? 

Sully. 

Si  cela  eût  pu  fe  faire  fans  hafarder  votre  cou- 
ronne ,  fans  plonger  la  France  dans  une  guerre 
interminable,  il  eût  été  bien  avantageux  à  l'Ecac 
de  recevoir  de  vous  le  principe  de  fa  félicité  &  de 
fa  grandeur ,  &  d'anéantir  le  germe  des  fatales 
difcordes  que  Rome  nous  envoyé  ;  mais  il  s'agit 
évidemment  de  foumettre  d'abord  la  Capitale, 
afin  de  pouffer  les  ennemis  du  centre  du  Royau- 
me vers  la  frontière. 

Henri. 

Cette  abjuration  a  coûté  beaucoup  à  mon 
cœur. 


Ion  catéchîfme  ;  on  lui  impofa  des  obligations  perfonnelle* 

d'entendre  la  Mtjfe  toits  les  jours  ;  ufage  conflamment  fuivi  par 
fes  fucceffeurs  -,  d'approcher  des  Sacrements  au  moins  quatre  fois 
Tan  y  &  de  rappeller  les  Jéfuites.  Ce  dernier  article  eft  remar- 
quable. Henri  devoit  paffer  pour  hypocrite  aux  yeux  du 
Catholique  ,  pour  ingrat  aux  yeux  du  CaWinifte  ,  pour  avare 
aux  yeux  du  Cour  tif  an  ;  il  n'eft  rien  de  tout  cela  aux  y  eus 
4w  Philofophe,    . 
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S  u  l  l  y. 

Elle  étoiç  pécefTaire. .  f . .  Il  faut  entrer  dans 
JParis. 

Henri. 

Vous  avez  été  le  premier  à  me  eonfeiller  d'al- 
ler à  la  meffe,  &  vous  êtes  relié  Procédant. 
Sully. 

Je  l'ai  dû,  Ils  haïflbient  votre  Religion ,  &  non 
voire  perfonne  ;  il  falloit  que  vous  fufîiez  Catho- 
lique. Il  m'étoit  permis,  à  moi,  de  demeurer  fidel» 
h  la  loi  de  mes  pères. 

Henri. 

Je  me  fuis  reproché  plus  d'une  fois  ma  foi- 
bleflè  ;  je  ne  m'en  confole  que  par  l'idée  que  ma 
converfion  rétablira  la  paix.  Eh  !  cjue  ne  facrifie-t-on 
pas  à  ce  grand  intérêt  ? 

Sully. 

Les  efpritsne  font  pas  préparés  encore  pour  un 
heureux  changement...  Point  de  remords,  Sire! 
les  Rois  doivent  dominer  les  Religions,  &  ne  s'at- 
tacher qu'à  celle  qui,  compofée  d'éléments  purs, 
découle  du  fein  de  la  Divinité ,  dont  ils  font  ici-bas 
ïes  images,  quand  ils  font  éclairés,  fermes  &  bien- 
failants.  Ils  doivent  être  au-deffus  de  ces  pratique» 
fuperftitieufes  qui  aviliflènt  la  raifon,  abâtardiffent 
les  peuples ,  leur  ôtent  leur  énergie  &  leurs  ver- 
tus. C'eft  à  eux  de  préparer  de  loin  à  leurs  fujeta 
un  culte  raifonnable,  digne  de  l'homme,  &  de  faire 
tomber,  foie  par  les  mépris,  foit  par  une  fageflè 
attentive,  ces  querelles  miférables  qui  ont  tant  de 
fois  enfanglamé  la  terre j  c'eft ainfi  que,  légiflaceurs 
fublimes  &  prévoyants,  ils  deviennent  les  bienfai- 
teurs du  genre  humain. 

Henri. 

Que  ne  puis-je  l'être  fous  ce  point  de  vue ,  & 
Faire  avancer  mon  fiecie  vers  la  vérité  !  Mais,  né 
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Sans  une  Religion  qui  a  rendu  à  la  raifon  humaine 
une  partie  de  fa  liberté,  je  me  trouve  forcé  de  ré- 
trograder, entraîné  par  la  barbarie  qui  m'environne 
de  toutes  parts.  Me  voilà  obligé  d'embraffèr  un 
culte  chargé  d'abfurdités  révoltantes.  Eh  !  que 
deviendra  le  bien  que  je  voulois  faire  aux  hom- 
mes? 

S    U    L   L   Y. 

Vous  en  ferez  beaucoup ,  eri  paroîfîànt  céder  au 
torrent  contre  lequel  il  ny  avoir  point  de  digues. 
Il  faut  aller  d'abord  au  plus  prefle\  &  terrafTer  le 
fanatifme  qui  *  fous  vos  yeux-,  égorge  vos  fujets. 
Donnez-lui  le  fignal  qu'il  demande  pour  appaifer 
fes  fureurs.  Touchez  les  autels  où  il  doit  tomber 
vaincu  &  défarmé,  ôtez-lui  fon  poignard  &  fes 
flambeaux...  Une  meffe  entendue  doit  enchaîner  le 
monftre  &  prévenir  l'erTufion  du  fang.  Entendez 
la  méfie  ,  &  regardez  ce  peuple,  tantôt  infenfé» 
tantôt  furieux,  comme  un  peuple  d'enfants  qu'il 
faut  conduire  par  les  illufions  qui  lui  font  chères, 
Henri,  avec  ajfe£îion. 

Toi,  mon  cher  Rofni,  que  rien  n*oblfge  a  ict 
facrifice ;  toi,  difpenfé  de  t'immoler,  refte  fidèle- 
ment attaché  à  la  Religion  réformée.  Le  poids  de 
ton  nom ,  tes  vertus ,  ta  mâle  probité  te  rendent 
chef  d'un  parti  que  je  ne  puis  plus  favorifer  trop 
ouvertement ,  mais  auquel  je  ferai  toujours  atta- 
ché de  cœur  &  d'efprit.  Non  qu'il  foit  exempt  de 
la  fange  qu'il  a  contractée  par  fon  voifinage  avec 
le  Papifme  ;  mais  il  fecouera  le  refte  de  fes  viles 
fuperftitions ,  &  l'on  verra  naître  bientôt  une  Re- 
ligion que  la  dignité  de  la  raifon  humaine  pourra 
avouer  fous  le  regard  de  la  Divinité. 
S   u  L  L  Y. 

Prince  !  fi  je  fais  lire  dans  l'avenir ,  &  voir  la 
marche  de  l'efprit  humain,  il  faut  que  l'idole  df 
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Rome  tombe  par  degrés.  Les  abus  &  les  lumières' 
conduiront  un  jour  la  France  au  Proteihntifme; 
&  le  Protefhntifme  lui-même  ayant  épuré  fon  cul- 
te ,  montrera  enfin  à  l'univers  les  vrais  adorateurs 
de  Dieu  en  efprit&  en  vériré.  Alors  dégagée  d'un 
mélange  ridicule  &  honteux,  la  Religion  fortira 
éclatante  &  pure,  le  front  élevé  vers  les  çieux. 
Elle  enchaînera  fans  effort  les  efprits  droits  &  les 
coeurs  vertueux  qui  chériront  fes  attraits  chartes 
&  nobles ,  eux  qui  fe  réfutaient  aux  idées  avilif- 
fantes  &  injurieufes ,  fous  lefquelles  on  ofoit  repré- 
fenter  le  Créateur  de  l'univers  &  le  Père  augufte 
dès  hommes. 

Henri. 
<  Heureux  le  Prince  qui  pourra  préfider  h  cette 
époque ,  &  qui  fera  favorifé  dans  ce  grand  chan- 
gement par  les  lumières  nationales,  autant  que  j'ai 
été  arrêté  par  la  démence  &  le  fanatifme  ! 

Sully. 
Un.  de  vos  defcendants,  Sire,  une  de.  ces  âmes 
fortes  &  généreufes  que  la  Providence  tient  en  ré- 
ferve  ,  chez,  qui  l'amour  du  bien  devient  p&flion , 
qui  conçoivent,  veulent  &  exécutent  les  grandes 
entreprifes,  brifera  le  joug  de  ces  tyrans  religieux 
qui  rempliflênt  les  efprits  de  chimères  myftiques, 
&  dont  l'opulence  oifive  mine  les  forces  de  l'Etat  : 
&  la  France  alors,  délivrée  du  principe  fecret  de 
fa  deftruction,  reprendra  fon  luftre  &  fon  éclat. 

Henri. 
Puiflè-t-il  faire  ce  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de 
tenter  au  milieu  de  tant  d'efprics  farouches,  amou- 
reux de  leur  fervitude  !  Ce  Royaume  dégradé  par 
fa  fatale  union  avec  Rome,  ne  reprendra  l'afcen- 
dant  naturel  qu'il  devroit  avoir  fur  tous  fes  voifins, 
que  quand  il  aura  adopté  une  réforme  urgente  qui 
profcrive ,  &  le  tribut  immenfe  &  annuel  payé  à 
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la  chaire  de  Saine  Pierre,  &  Je  célibat  fcandaleux 
des  Prêtres,  &  cette  armée  inutile  de  cénobites, 
&  toutes  ces  chaînes  arbitraires  &  bizarres  qui  at- 
tentent également  aux  privilèges  de  l'homme  & 
du  citoyen. 

Sully. 

Le  temps  &  la  raifon  réaliferont  les  mouvements 
généreux  de  votre  cœur...  vos  enfants ,  vous  dis- 
je ,  fe  fouvenant  de  vous,  rendront  à  l'homme  la 
liberté  que  l'atrocité  des  fiecles  barbares  lui  ont  ra- 
vie ;  &  la  puiflànce  imaginaire  de  Rome ,  réduite 
à  fa  juile  valeur,  n'excitera  plus  que  la  rifée  des 
fages. 

Henri. 

J'en  accepte  l'augure,  mon  cher.Rofni;  mais 
,  mes  amis  ne  diront-ils  pas  que  j'ai  cédé  à  l'inté- 
.  rêt ,  au  defir  de  régner  ? . . . 

Sully. 

Vous  auriez  été  coupable ,  lorfque  le  vaiiïèau 
de  l'Etat  étoit  battu  d'une  0  furieufe  tempête,  de 
n'avoir  point  porté  la  main  au  gouvernail.  Il  n'ap- 
partenoit  qu'à  vous  de  le  fauver.  Reftaurateur  de  la 
France,  non,  ils  ne  vous  feront  pas  ce  reproche. 
Ils  favent  qu'un  Roi  fe  doit,  avant  tout,  au  repos 
de  fon  pays;  qu'il  n'eft  point  hypocrite,  pour  don- 
ner le  change  au  fanatifme...  Eh  !  mon  cher  maî- 
tre, n'eft-ce  pas  le  même  Dieu  que  nous  adorons , 
le  Dieu  qui  nous  commande  de  chérir  les  hom- 
mes ,  &  de  leur  faire  tout  le  bien  qui  eft  en  notre 
pouvoir?...  C'eft  le  même  Evangile,  c'eft-à-dire, 
la  même  morale  que  vous  reconnoiflez  pour  la  met- 
tre en  pratique...  Le  relie ,  Sire ,  eft  une  vaine  dif- 
pute  de  mots. 

Henri. 

Sans  doute ,  mon  cher  Rofni  ;  &  ceux  qui  ado- 
rent le  même  Dieu ,  qui  fuivent  la  morale  augufte 
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de  l'Evangile,  devroient  bien  enfin  fe  réunir ,  s"em- 
braflèr,  &  fe  regarder  comme  frères...  Eh!  ne  le 
font-ils  pas,  puifqu'ils  font  d'accord  fur  les  mê- 
mes devoirs,  &  qu'ils  honorent  les  mêmes  vertus? 
Sully. 

Un  culte  aufli  raifonnabie  ,  aufli  fimpîe,  aufïï 
pur,  choquoit  trop  l'ambition  &  l'orgueil  des  Prê- 
tres Catholiques  qui  ont  furchargé  la  Religion  de 
monuruofirés  étrangères.  Ils  ont  befoin  d'égarer 
Telprit  de  l'homme  dans  la  confufionténébreufede 
leurs  dogmes  &  de  leurs  myfteres. 
Henri. 

Comme  mes  vœux  impatients  hâtent  le  jour  oh 
h  France  fera  éclairée ,  où  Pefprit  de  persécution 
ceflèra,  où,  faute  de  controverfiftes ,  tombera  l'a- 
niment fantaftique  de  ces  débats  honteux!...  En 
attendant,  foyez  bien  fur,  mon  cherRofni,  que, 
fidèle  a  mes  principes  autant  que  je  le  pourrai  fans 
rallumer  les  divifions  ni  les  difcordes,  j'établirai 
ia  tolérance  dans  mes  Etats.  Elle  feule  fait  la  gloire 
&  la  force  des  Empires. 

Sully. 

Vous  le  devez ,  Sire,  &  par  humanité,  &  par 
iagefiè  ,  &  par  reconnoiflànce ,  &  même  par  po- 
litique. 

II   E  N   R  I. 

Ah ,  mon  cher  Rofni  !  Je  ne  penfe  tout  haut  fur 
ces  matières  qu'avec  vous...  Qui  plus  que  moi  doit 
détefter  le  fanatifme  ?  Que  de  fois  j'ai  vu  le  cou- 
teau levé  contre  mon  fein  !  J'ai  toujours  devant  les 
yeux  l'infortuné  Coligny  fanglant  &  déchiré  (i), 


(i)  Coligny  eût  été  le  feul  homme  propre  à  établir  en 
France  une  eonftitution  libre  ;  fa  vertu  étoit  forte  ,  lorfque 
crlle  des  autres  ployoit  aux  circonstances.  Le  poignard  des 
r.affacreurs  de  la  nuit  de  la  St.  Barthelemi  avoit  plongé  daas 
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que  fe$  vertus  &  fa  probité  n'ont  pu  fauver  de  la 
férocité  des  Catholiques...  Ils  me  tueront,  mon 
ami ,  ils  me  tueront  :  mais  n'importe,  je  veux  te- 
nir les  deux  Religions  dans  ma  main ,  &  je  n'en 
protégerai  pas  moins,  jufqu'au  dernier  foupir,  ceux 
dont  je  fuis  obligé  de  me  féparer  (i). 
S  u  l  l  y. 

Agiflez  &  marchez  toujours  fous  l'œil  de  Dieu, 
c'efl:  allez  pour  ne  plus  craindre  les  hommes. 
•  H  e  n  R  ï. 

Oui,  je  me  remets  tour  entier  à  la  Providence. 
{Aprèî  un  filence.}  J'ai  befoin,  pour  rendre  mon 
peuple  heureux ,  d'un  homme  qui  air  vos  lumiè- 
res &  votre  fermeté;  car  il  y  a  bien  des  malfai- 
teurs à  combattre...  Savez-vbus  quel  eft.  le  terme 
de  mes  fouhaits,  le  but  déliré  de  mes  travaux? 
C'eft  de  faire  en  forte,  mon  ami ,  que  tout  culti- 
vateur, jufqu'au  moindre  payfan ,  mette  tous  les 
dimanches  la  poule  m  pot  (a).  Tout  dérive  de 


ïe  tombeau  le  plus  généreux  dêfenfeur  de  la  liberté  de* 
peuples;  l'Hofpital  étoit  plus  attaché  à  l'autorité  royale 
qu'au  peuple. 

(ï)  Henri  IV  donna  le  fameux  édit  de  Nantes ,  révoqué 
par  la  dure;  intolérance  de  Louis  XIV.  L'état  des  Protef- 
tants  étoit  fixe  en  France  ;  ils  éroient  fatisfaits  &  tranquilles, 
&  cet  édit  étoit  tout-à-la-fois  l'ouvrage  de  fa  fageffe ,  de 
fa  reconnoiffance ,  de  fon  attachement  &  de  fa  tolérance. 
Pourquoi  faut-il  que  le  fanatifme  le  plus  aveugle  ait  dé- 
truit ce  monument  de  concorde  ?  La  plaie  profonde  faite 
à  la  patrie  ,  n'eft  pas  encore  fermée  de  nos  jours.  .Eh  , 
quelle  eft  donc  la  malheureufe  conftitution  de  notre  Gou- 
vernement ,  qu'un  feul  homme  trompé  ou  orgueilleux  puifte 
faire  à  la  patrie  des  maux  fi  longs  Se  prefqu'irréparables  ! 
Comment  une  volonté  erronnée  &  barbare  regne-t-elle  en- 
core follement  après  lui ,  quaad  il  .eft  defeendu  au  tombeau  , 
chargé  des  reproches  de  la  faine  partie  de  la  nation  ? 

(i)  Henri  IV  ,  comme  le  fait  le  moindre  citoyen  t  vou- 
4oit  que  tout  payfan  eût  une  poult  flv.  pot  tous  les  Dimanchtto 
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là ,  frion  ami  ;  la  joie,  la  fanté ,  la  force,  la  popu« 
lation,  les  bénédictions  envoyées  au  Ciel,  &  qui 
retombent  fur  la  tête  des  Rois...  Allez,  j'ai  bien 
vos  maximes  dans  le  cœur. 
Sully. 
Généreux  Prince,  ayez  conftamment  le  courage 
de  faire  le  bien  ;  car  il  eil  toujours  difficile  à  faire, 
au  milieu  de  ces  hommes  avides,  de  ces  courti- 
fans  orgueilleux,  qui  ne  voyenc  qu'eux  &  jamais 
le  peuple... 

H  E  N  R  I. 

Ne  me  cachez  jamais  la  vérité,  mon  cherRofy 
m.  Je  la  defire ,  je  la  cherche ,  &  me  crois  né 
pour  l'entendre. 

Sully. 

Sire,  je  vous  prouverai  mon  dévouement  abfor 
lu,  en  ne  vous  déguifant  jamais  rien  de  ce  qui 
pourra  intérefler  votre  gloire  ou  le  bonheur.de  voa 
peuples.  (  Il  fort.  ) 

U»UI     I. .    —IH'-i".'     -    I  '    .  IL    — — i     ,  i      |  ■     i  II  .  ■ 

Eh  bien,  voilà  tout-à-la-fois  le  thermomètre  &  le  réfultae 
d'une  bonne  législation.  On  entaffe  les  raisonnements  à 
perte  de  vue.  Le  payfan  a-t-il  la  poule  au  pot  :  l'Etat  eji 
bien  adminiftré  :  ne  l'a-t-il  pas?  VEtat  eft  mal.  gouverné.  Rois, 
travaillez  pour  faire  entrer  la  poule  au  pot  :  voilà  votre 
vraie  gloire  !  Je  ne  fais  pourquoi  M.  de  Voltaire  s'obftine 
à  trouver  cette  exprefiion  triviale,  ce  que  les  copiftes  n'ont 
pas  manqué  de  répéter.  L'Auteur  de  la  Henriade  auroit-il 
voulu  que  Henri  IV  eût  fait  une  période  poétique  ?  La 
poule  au  pot ,  voilà  l'expreflion  fïmple  &  vraie  ,  telle  que 
le  cœur  l'a  di&ée.  J'ai  voulu  la  confacrer  comme  une  des 
plus,  belles  qui  foient  forties  d'une  bouche  royale.  Char» 
les  IX  ne  favoit  que  les  noms  des  chiens  de  chaHe  &  des 
©ifeaux  de  proie-, 


*x%* 
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SC  E  N  E    IV. 

Henri,  feul. 

01  la  l'homme  qui  m'aidera  à  porter  le  far- 
deau de  la  royauté;  il  ne  flatte  pas,  il  eft  févere  ; 
tant  mieux.  Il  aura  le  courage  de  me  repréfenter 
mes  fautes  ;  il  n'y  a  qu'un  ami  qui  puiiïè  fe  char- 
ger d'un  tel  emploi.  Grâces  à  Dieu,  j'en  ai  trouvé 
un. . .  Dans  quelle  fkuation  je  me  trouve  !  Obligé 
tout-à  la-fois  de  tirer  l'épée  &  de  feindre  aux  pieds 
des  autels,  il  faut  conquérir  &  fauver  en  même- 
temps  mon  Royaume  !  Quel  fiecle  !  Le  facerdoce 
combat  la  royauté  ;  le  fanatifme  tient  fon  poignard 
fufpendu  fur  ma  tête ,  &  paroît  ne  pas  vouloir 
manquer  fon  coup.  Un  Pape  m'ordonne  d'un  ton 
abfolu  de  defeendre  du  trône.  Mayenne ,  les  Sei- 
ze, le  rufé  Philippe  (1),  les  décrets  de  la  Sôr- 
bonne,  ont  armé  mon  peuple  contre  moi.  Quelle 
foule  d'ennemis  à  dompter  !  La  foibleflè  n'eft  point 
mon  partage.  Mais  que  d'obftacles  à  vaincre  !  que 
de  partis  à  concilier  !  que  de  factions  à  combattre  ! 
Répondons  à  la  rébellion  par  le  courage,  à  la  fé- 
rocité par  la  confiance,  au  fanatifme  par  la  clé- 
mence. Je  laflèrai  peut-être  les  farouches  ennemis 
de  la  tranquillité  publique.  J'armerai  du  moins 
contr'eux  les  vertus  faites  pour  amollir  les  âmes 
les  plus  dures... 


(1)  Quel  fléau  pour  le  monde  que  Philippe  II  !  "Falloit-îl 
que  fa  domination  cruelle  &  fa  politique  deftru&ive  s'éten- 
diffent  non-feulement  fur  l'Europe  entière  ,  mais  encore"  fur 
les  quatre  parties  du  monde  ! 
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SCENE    V. 

HENRI,  B  I  R  O  N. 
Henri* 


M 


onsieur  de  BiR on,  vous  commanderez 
cette  nuit  le  polie  de  la  Pointe-Nôtre  Dame  :  faites 
charger  deux  bateaux  de  farine ,  que  vous  condui- 
rez dans  la  ville.  En  voici  Tordre  écrit  &  figné  de 
ma  main,  dont  vous  ne  vous  fervirez  qu'au  be- 
foin...  Si  vous  aviez  entendu  ce  qu'on  m'a  dit  de 
leur  mifere  !  Je  vous  connois ,  mon  ami  ;  votre 
cœur  en  faigneroit. . .  J'ai  été  plus  d'une  fois  tenté 
de  lever  le  fiege  ;  &  je  ne  réponds  point ,  fi  je  ne 
finis  pas  bientôt  avec  Brifïàc ,  que  je  ne  décampe. 
J'aime  mieux  ne  jamais  régner,  que  d'obtenir  un 
trône  qui  coûteroit  fi  cher  h  mon  cœur. 

B  I  R  O  N. 

Sire,  je  ne  puis  qu'approuver  ces  fentiments  ft 
tares  dans  un  Roi  ;  mais  cependant  que  votre  Ma- 
jellé  confidere  que  les  deux  bateaux  de  farine 
qu'elle  m'ordonne  de  faire  entrer ,  produiront  un 
effet  dangereux  pour  fes  intérêts  &  pour  la  ville 
même.  Les  affiégés  vont  croire  que  ces  vivres  leur 
arrivent  d'une  main  amie  ;  que  c'eit  un  bienfait  des 
Efpagnols  ;  qu'il  leur  en  arrivera  de  plus  confidé- 
rables.  Les  Ligueurs  en  profiteront  pour  accroître 
l'opiniâtreté  du  peuple  :  &  qu'en  arrivera  c- il?  Le 
trépas  d'un  plus  grand  nombre. 
Henri. 

Us  font  dans  les  tourments  de  la  famine,  &vous 
confidérez  les  cruels  drôles  de  la  guerre  ! . . .  Fait 
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ce  que  je  te  dis ,  mon  ami.  Je  connois  le  malheur. 
J'ai  vu  de  près  le  belbin;  &  fi  jamais  je  règne,  je 
ferai  en  force  qu'aucun  de  mes  fujets  n'éprouve  le 
mal-aife  de  la  diiétce. 

B  I   R  O  N. 

Mais  au  moins,  Sire,  que  la  longueur  du  fiege 
ne  vous  rebute  point.  Vous  avez  rapproché  les 
portes;  vous  avez  reflèrré  la  ville;  vous  avez  brûlé 
les  moulirts.  Toute  reiïburce  va  bientôt  leur  man- 
quer; ne  perdez  pas  le  fruit  de  cane  de  victoires... 
Vous  emporterez  la  ville. 

H  Ë   N   R   î. 

Je  fais  tout  cela;  mais  ce  que  tu  ne  fais  ni  ne 
fàuras  jamais,  c'eit  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  relier 
ici...  L'homme  deBriiïàc  ne  vient  point...  Voilà 
deux  heures  de  retard. . .  Je  crains  beaucoup. . .  Si 
cette  négociation  alloit  manquer. ..  Dieu  par-def- 
fus  tout. . .  Mais  je  ne  puis  rien  prévoir  de  tout 
ce  que  deviendront  mes  affaires. . .  O  Dieu  ! . .  - 
(  //  tombe  clans  une  profonde  réflexion. } 


SCENE    VI. 
HENRI,   B  I  R  O  N. 

f  Un  homme  du  commun ,  conduit  par  un  garda* 
entre  chez  Henri  ;  M.  de  Biron  fe  retire  an 
fond  de  la  tente.  ) 


T 


Henri,  vivement. 


e  voilà  ?  Eh  bien ,  la  lettre  ? 

L   A   N   G   L   O   I  S. 

Sire ,  je  n'en  ai  point. 
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Henri. 
Comment,  tu  n'en  as  point? 

L  A  n  g  l  o  i  s. 
Je  ne  fuis  point  un  fimple  couder ,  maïs  un 
agent  de  confiance  ;  mes  inftructions  font  verbales, 
Henri. 
Eh  !  pourquoi  donc  relier  fi  long-temps  ? 

L  A  N  g  l  o  i  s. 
Votre  Majefté  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  de  pré- 
cautions pour  entrer  &  pour  forcir  de  la  ville ,  & 
de  chez  M.  le  Gouverneur. 

Henri. 
Qu'a-t-il  dit? 

Langlois. 
De  répondre  à  votre  Majefté ,  lorfqu'elle  me  de- 
manderoic  la  lettre  :  Les  Êrijfac  ont  toujours  été 
fidèles  à  leur  patrie  &  à  leur  Roi, 

Henri. 
i .  J*entends.  Refte  là  un  moment. 
(  Le  Roi  pajfe  dam  un  cabinet  â?  écrit.  ) 


SCENE    VIL 

» 

BIRON,  LANGLOIS. 

B   I   R   O   N. 

X  i.s  font  donc  aux  derniers  abois  dans  la  ville, 
puifqu'ils  ont  renvoyé  les  bouches  inutiles? 
Langlois. 
Ah ,  Monfieur  J  heureux  ceux  qui  font  dehors  ! 
Il  n'y  a  plus  de  place  dans  les  cimetières ,  ni  dans 
les  Eglifes ,  pour  enterrer  les  morts. 
B  i  r  o  n. 
Que  me  dices-vous! 

Langlois, 
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L   A  N   G  L  O   I   S. 

On  peut  compter  à  préfent  fur  quinze  cents 
hommes  qui  expirent  chaque  jour  (î), 
B  i  r  a  n. 
Il  ne  leur  relie  donc  pas  un  muiçl  de  farine? 

Langloïs. 
Une  mère  a  mangé  ion  enfant. 

B  1  r  d  N. 
Ciel  !  Et  comment,  dans  leur  défefpoir,  ces 
malheureux  n'égorgent -ils  pas  la  garnifôn? 
Langloïs. 
La  garnifôn  les  égorge, 

B  1  r  o  N. 
Et  les  Prêtres  fouffrent  de  telles  horreurs? 

Langloïs. 
Les  Prêtres  appellent  ceux  qui  meurent?  des- 
martyrs* 

B  I  R  O  N. 
Et  ces  infortunés  le  croyent  tels? 

Langloïs. 
Ceux  qui  furvivent,  parlent  de  la  gloire  de  'es 
imiter;  on  promené  le  Saint  Sacrement  dans  ks 
rues,  pour  fortifier  les  courages.  Voilà  le  pain  qui 
les  nourrit.  Si  un  homme  tombe  dans  fa  foule  en 
expirant  de  befoin  :  Encore  une  dme  dans  le  Ciel , 
s'écrie  le  Prêtre,  fé]ouijJez-vous-en  avec  tnoL  Ve- 
nez ,  mes  amis  ;  touchons  tous  [es  vêtements ,  & 
prions-le  d'intercéder  pour  nousi 

B    I   R   O   N. 

Pauvre  patrie!...  L'humaniié  fainte  a  déferté 
les  autels  ;  où  s'eft-eîle  réfugiée  ? 
Langloïs* 
Dans  le  cœur  de  rLnri. 


(0  Faits  hiiïoriquesj 

D 
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SCENE    VIII. 

HENRI,  BIRON,  LANGLOIS. 

Henri,  à  Langlois, 

J    rends  cette  bourfe  &  cette  lettre.  L'argent 
pour  toi,  la  lettre  pour  BriiTac. 

Langlois. 
Je  ne  prendrai  ni  l'un  ni  l'autre. 

Henri. 
Pourquoi  ? 

Langlois. 
J\xpofe  ma  vie  pour  mon  Roi  avec  plaifir,  mê- 
me avec  joie.  Je  ne  la  vendrois  pas  pour  tout  l'or 
du  monde.  Si  vous  me  renvoyez  à  M.' de  Brifîàc3 
j'y  retourne,  mais  fans  lettre.     . 
Henri. 
Sans  lettre?... 

Langlois. 
Oui,  je  ferai  arrêté,  interrogé,  fouillé...  Di- 
tec-moi  ce  que  que  vous  voulez  qu'il  fâche;  il  le 
faura  de  vive  voix...  Songez  que,  quand  j'aurai 
votre  fecret,  j'en  ferai  plus  maître  au  milieu  des 
tourments,  que  la  famine  n'eft  maîtrefle  des  entrail- 
les qu'elle  dévore. 

H  e  n  r  i ,  après  un  filence. 
Ami ,  je  fens  en  ce  moment  que  je  ne  fuis  pas 
lî  grand  que  toi. 

Langlois,  {inclinant. 
Henri  fera  toujours  le  héros  de  la  France;  & 
mon  premier  devoir  eft  de  mourir  pour  elle  & 
pour  lui. 
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Henri. 
Eh  bien  !  dis  au  Gouverneur  que  Henri  favoic 
bien  qu'il  auroic  toujours  lieu  de  chérir  M.  de  Brif- 
fac  autant  qu'il  l'a  conttamment  eftimé...  {Avoix 
baffe.  )  Ajoute  que  j'arriverai  demain  à  la  porte  Se. 
Denis  à  quatre  heures  du  matin. 
L  A  n  g  l  o  1  s. 
A  quatre  heures  du  matin  ? . . .  Cela  fuffit ,  Sire , 
je  lui  rendrai  vos  propres  paroles. 
Henri. 
Echappe  aux  gardes,  aux  efpions. 
Langlois,  avec  une  modejîie  &  noble  fermeté* 
J'échapperai  (1). 


SCENE    IX. 

HENRI,    BIRON. 

Henri. 

J_j  h  bien ,  mon  ami ,  que  dites-vous  de  cet  hom- 
me-là? 

B  1  r  o  N. 
Sire,  je  ne  fuis  pas  encore  revenu  de  mon  éton- 
nement;  mais  il  faut  qu'il  foit  né  quelqu'un. 


(1)  On  a  voulu  conferver  le  nom  de  cet  Officier  d« 
ville  ,  attaché  à  la  caufe  de  Henri.  L'hiftoire  ne  néglige 
que  trop  les  noms  obfcurs ,  pour  tout  atttribuer  aux  noms 
connus.  C'eft  au  Philofophe  à  rendre  enfin  juftice  à  qui 
elle  eft  due.  Langlois  contribua  tout  autant  que  Briffac  à 
l'entrée  de  Henri  ,  &  fon  nom  ne  doit  plus  être  féparé  du 
nom  qui  a  prévalu  fous  la  plume  des  Hiftoriens  toujours 
attentifs  à  flatter  l'homme  en  place.  Langlois  paroît  même 
avoir  fervi  Henri  d'une  manière  plus  défiiuéreflëa  &  plus 
noble, 
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Henri. 

Quelqu'un!  C'eft  un  François!  Vou*  aufïï  vous 
auriez  l'injuftice  commune  à  tous  le>  Grands,  qui 
ne  veulent  croire  à  l'élévation  des  fenimems  que 
dans  les  rangs  les  p'us  diftingués?  Lagénérofité,  la 
noblefTè ,  la  franchife  appartiennent  aulîi  aux  claf-* 
fes  inférieures.  Je  l'ai  éprouvé  plus  d'une  fois.  J'ai 
trouvé  des  fecours  dans  la  plupart  de  ceux  que 
l'orgueil  dédaigne.  Oui,  oui,  c'eft  le  peuple  qui 
eft  franc,  qui  oblige»,  &  qui  aime....  Je  vois  que 
vous  ne  connoitfez  point  la  nation.  Non ,  mon  ami , 
non,  vous  ne  connoiftèz  pas  ce  bon  peuple.  Il  eft 
léger,  mais  fincere  ;  il  eft  fur-rout  fènfible,&  il 
m'adoreroit  ,  s'il  pouvoit  deviner  ce  que  je  fens 
pour  lui. . .  Je  vous  l'avoue  :  (i  je  n'étois  jaloux  de 
îbn  amour ,  de  cette  aff  ftion  vive  qu'il  fait  fi  bien 
témoigner  ;  fi  je  n'avois  formé  le  plan  de  réparer 
fes  malheurs,  de  le  rendre  heurtux,  ne  croyez  pas 
que  je  tinfft  contre  le  tourment  d'en  voir  périr  un 
fi  grand  nombre  :  mais  il  s'agit  de.-pré  venir  le  dé- 
membrement du  Royaume.  Sans  ce  puifiant  mo- 
tif, certainement,  très-certainement  je  Jeverois  le 
lîege,  &  m'en  irois  vivre  dans  mon  petit  Royau> 
me  de  Navarre.  Là ,  je  ne  voudrois  pas  de  Grands 
à  ma  Cour,  excepté  deux  ou  trois  que  vous  êtes, 
&  que  je  me  plais  à  reconnoître  comme  m'étant 
vraiment  attachés. . .  Le  refte ...  ah  !  le  refte...  Sa- 
vez-vous  que  le  plus  infortuné  des  hommes,  le  plus 
trompé,  le  plus  ennuyé,  feroit  le  Souverain  qui  ne 
feroit  environné,  qui  ne  régneroir  que  fur  de  grands 
Scgneurs?  Mais  en  voilà  allez  là-deflus...  Donner 
orJre  que  les  Généraux  fe  rendenc  ici. 
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SCENE     X. 

HENRI,  feul 

\J  v  e  l  eft  donc  le  terme  fixé  par  la  Providence 
aux  dci litres  de  ce  Royaume....  O  Dieu  !  qui  lis 
dans  les  cœurs,  eu  vois  le  mien!  Si  ;a  couronne 
affermie  fur  ma  tête  peut  fauver  cet  Etat  divifé, 
en  proie  à  l'étranger,  &  commencer  le  rpr>s  de 
la  France,  fais  que  je  règne,  ô  mon  D  eu  !  que 
j'anéanriflè  les  proje:s  de  la  Cour  d'Erpagne,  que 
j'opère  la  difîblution  entière  de  la  Ligue!  Si,  au 
contraire,  lamollefle,  l'infenfibilité ,  Poub'i  darnes 
devoirs  dévoient  me  faifir  far  le  trô  e  &  corrom- 
pre mon  cœur,  (en  ce  moment  feniible,  &  vou- 
lant le  bien, )  fais  que  }j  n'y  monte  jamais!  Fais 
y  afleoir  l'homme  le  mieux  ne  pour  gouverner  la 
nation,  &  lui  rendre  fon  caract-re  &  la  g'oire!... 
C'eft  le  moins  indigne  de  ce  rang  fuprème,  qui, 
aux  yeux  de  ta  juftice,  doit  l'occuper. 

i— ^— ■— ■  1  ■  1  ■  ia 

SCENE    XI. 

HENRI,  LES  CHEFS  DE  L'ARMÉE. 
Henri,  aux  Chefs. 


M 


es  amis,  que  chacun  de  vous  Ce  rende  à  Con 
porte....  Vous  ferez  avancer  les  troupes  pendanc 
la  nuit,  mais  dans  le  plus  grand  filence.  Meures 
tellement  votre  marche,  que  vous  ne  vous  préfea- 
tiez  qu'à  quatre  heures  du  matin  aux  portes  de  Pa- 
ris» Une  ombre  favorable  couvrira  nos  armes.  Là,- 
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vous  donnerez  le  lignai  que  j'indiquerai.  Si  les  por- 
tes s'ouvrent,  fi  les  barrières  tombent,  vous  en- 
trerez en  filence;  tous  pafîèrez  dans  les  rues  en  or- 
dre de  bataille,  mais  les  tambours  muets,  en  vous 
emparant  des  places  &  carrefours. . .  Défarmez  ceux 
qui  réfifteront ;  mais  épargnez  le  fang  François!  & 
que  ce  foit  plutôt  un  triomphe  pacifique  qu'une 
entrée  militaire.  Songez  que  les  Parifiens  font  mes 
enfants,  &  faites  qu'il  n'y  ait  point  d'autres  vio- 
lences commifes  que  celles  que  la  plus  grande  né- 
ceffité  pourroit  autorifer. 

Un  Chef. 
Sire ,  nos  vies  font  à  vous ,  &  nous  répandrons 
notre  fang  avec  joie.  Mais  nous  fongeons  aux  pé- 
rils de  l'entreprife.  Il  ne  faut  qu'une  barricade  pour 
couper  toute  communication.  Une  main  forcenée 
peut  mettre  en  mouvement  tout  ce  peuple,  &  eau- 
fer  un  affreux  mafîàcre.  D'ailleurs ,  la  trahifon  fut 
de  tous  temps  l'arme  favorite  de  la  Ligue.  LaiflTez- 
nous  les  dangers,  Sire;  &  quand  nous  aurons  éta- 
bli nos  polies ,  votre  Majefté  s'avancera  au  milieu 
du  corps  de  fa  Nobleflè. 

H   E   N   R   I. 

Mes  amis ,  je  dois  être  le  premier  à  la  charge , 
le  dernier  à  la  retraite....  Je  combats  pour  ma 
gloire  &  pour  ma  couronne. 

Un    autre    Chef. 

Votre  courage ,  Sire ,  nous  fait  trembler.  C'efl: 
à  nous  à  mourir  pour  vous \  à  vous,  Sire,  de  vivre 
pour  régner  fur  la  France  ;'  &  nous  ofons  dire  que 
ce  vous  eft  un  devoir. 

Henri. 

Eh  bien  !  le  tout  entre  vos  mains. . .  Je  veux  que 
les  plus  déterminés  Ligueurs  perdent  leur  férocité 
en  ma  préfence.  C'efl:  au  moment  que  je  ferai  maî- 
tre de  la  Capitale  &  que  je  pourrai  me  venger  d'eux, 
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qu'ils  reconnoîtronr  que  m  )n  cœur  eft  porté  natu- 
rellement à  pardonner  à  Tes  ennemis. 

Un  autre   Chef,*?  demi-voix. 
Puiflè-t-il  ne  plus  fe  trouver  de  ces  monftrps  fa- 
natiques,  s'élançant  de  l'ombre  des  autels,  pour 
fignaler  leurs  religieufes  perfidies  ! 

SCENE    XII. 

ACTEURS   PRÉCÉDENTS,  UN 
NOUVEAU  chef: 

Le    nouveau    Chef. 

^  ire,  les  Parifiens  échappés  ou  renvoyés  de  la 
ville,  &  fauves  de  la  famine  par  vos  bienfaits,  de- 
mandent à  porter  à  vos  pieds  les  témoignages  de 
leur  amour  &  de  leur  reconnoilîànce. 
Henri. 
Qu'ils  viennent  tous  à  moi  !  Que  ne  puis-je  les 
arracher  tous  à  la  mort ,  au  prix  de  mon  lang  !  Il 
eft  bien  temps  que  mes  fujets  refpirent  aprè  tanc 
de  calamités!  Seront-elles  éternelles,  grand  Dieu! 
Puiflè  le  feu  de  la  guerre  civile  s'éteindre  pour 
jamais  i 
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SCENE    XIII. 

HENRÏ,  LES  CHEFS  DE  SON  AR? 
MÉE,  FOULE  DU  iPEÛPLg. 

Foule    du   peuple. 

ire,  ayez  pitié  de  nous,  ayez  pitié  de  nousv 
Sire!... 

Une   Voix   qui  domine. 
Vous  êtes  bon;  ne  nous  laiflèz  pus  mourir. 

Une    autre    Voix. 
Oui,  vous  avez  un  bon  cœur...  Faites-nous  et> 
cpre  donner  du  pain  ;  que  nous  en  portions  à  nos 
femmes,  a  nos  enfants,  c[ui  pleurent  ?  qui  languil- 
fent,  qui  périffent. .. 

Une    autre    Voix. 
Vous  aimez  les  Parifiens ,  fauyez-les ,  fauvez-nous- 
tous ,! 

Henri. 
Mes  amis ,  la  ville  aura  des  fecours  ;  je  lui  ai 
envoyé  des  vivres,  je  lui  en  enverrai  encore...  la 
famine  ceflèra. 

Foule    du    peuple. 
On  nous  tue  dans  la  ville,  &  l'on  ne  nous  laifle 
pas  forcir.  Nous  n'efpérons  plus  qu'en  vous ,  nous 
n'efpérons  plus  qu'en  vous! 

Un    Homme   du   peuple. 
Au  moment  où  je  vous  parle ,  Sire ,  il  n'y  a  per- 
fonne  dans  Paris  qui  n'ait  des  morts  ou  des  mou- 
rants dans  fa  maifon. 

Un    autre. 
Nous  ferions  morts  comme  eux,  fi  vous  n'aviez 
eu  pitié  de  nous. 
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Un    autre. 
Ils  mourront  tous  jufqu'au  dernier  dans  la  ville, 
C  vous  ne  prenez  pitié  d'eux,  comme  vous  avez 
pris  pitié  de  nous. 

Henri. 
O  mes  enfants  !  mes  enfants  !...  je  fauverai  la  ville , 
&  malgré  elle. . .  je  vous  le  promets. 

Foule    du    peuple. 
Sauvez   nos   pères,   nos   mères,  nos   frères, 
nos  enfants  !    Ils  font  François...   Ils  vous  bé- 
niront .. 

Un    Homme   du   peuple. 
Ils  vont  périr  fi  vous  ne  les  leeourez...  C'eft  un 
miracle  fi  nous  vivons. 

Un     autre. 
Oui ,  Sire,  il?  (ont  réduits  à  broyer  les  os  des 
morts  pour  en  faire  du  pain. 

Un  autre,  jettant  au  Roi  un  morceau 

de  pain. 
Tenez,  Sire,  voyez  par  vous-même,  en  voici 
un  morceau. . . 

Un    autre. 
Ne  vous  a-t-on  pas  caché,  Sire,  qu'une  mal- 
heureufe  mère  avoit  rôti  fon  enfant?... 

Henri,/«  cachant  le  vi/age. 
Vous  m'arrachez  les  entrailles,  mes  amis;  arrê- 
tez... Toutes  ces  horreurs  vontcefler  ..  Jefuisaulîi 
malheureux  que  vous  l'êtes;  je  fouffre  à  moi  feul 
rous  les  maux  des  habitants  de  cette  ville...  Ils  fini- 
ront. . . 

Un   Homme  du   peuple. 
Nos  maux  finiront ,  dit  le  bon  Roi ,  nos  maux 
finiront  ! 

Henri. 
Oui ,  je  vous  le  jure  devant  Dieu ,  vous  aurez 
bientôt  la  paix, 
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Foule    du    peu  i»  le. 
Nous  aurons  la  paix,  nous  aurons  la  paix,  dit 
le  bon  Roi. 

Henri. 
Oui,  allez  porter  aux  vôtres  &  des  confondons 
&  des  fecours.  QA  fes  Officiers.)  Que  l'on  donne 
du  pain  h  tous  ces  infortunés  ;  qu'on  leur  en 
donne  en  abondance  ;  en  abondance ,  entendtz- 
vous?  &  qu'ils  le  partagenc  avec  tous  ceux  qui 
fouffrent. 

Un   Homme   du   peuple. 
Vive  le  bon  Roi  qui  nourrit  Ces  ennemis  ! 

Cri    du    peuple. 
Il  nous  donne  du  pain!  Il  eft  Catholique. 

Autre  Cri   du  peuple. 
Il  nous  donne  du  pain;  il  doit  régner. 
Autre   Cri    du   peuple. 
Il  n'eft  point  Huguenot  !   Prions  Dieu  pour 
lui  ! . . . 

Cri    général. 
Vive  le  Roi  !  vive  le  Roi  !  vive  le  Roi  ! 
Henri,  rentrant  dans  fa  tente ,  &  s"ejfuyant 
les  yeux. 
Que  Dieu  difpofe  de  moi  félon  fa  volonté  !  Il 
faut  dans  vingt-quatre  heures  que  la  ville  foie  fau- 
vée,  ou  que  je  renonce  à  la  Couronne. 
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ACTE     1 1  L 

Z,e  Théâtre  repréfente  la  maifon  d'Hilaire* 

SCENE    PREMIERE. 

LANCY,  UN  OFFICIER. 

Ils  font  enveloppés  tous  deux  d'un  large  manteau 
qui  les  déguife.  On  apperçoit  qu'ils  font  char- 
gés de  pains.  Us  paroijfent  fatigués.  Ils  en- 
trouvrent leurs  manteaux  en  entrant. 

L  A   N   C   Y. 

V^/  uelle  défolacion  répandue  dans  cette  ville  !... 
Encore  perfonne  ici  ! . . .  Plus  de  parents  ! . . .  plus 
d'amis  i  Tous  les  liens  de  la  tendreflè  &  de  l'amitié 
font  rompus. . .  J'ai  parcouru  tous  les  lieux  où  je 
pouvois  la  rencontrer...  Vaines  recherches  !  Grand 
Dieu  ,  n'eft-elle  plus  !  Voici  la  vingtième  maifon 
que  je  vifite  :  &  qu'ai-je  vu  ?  quel  fpectacie  d'hor- 
reur! Des  couleuvres  &  des  ferpents  engendrés 
dans  les  décombres  de  ces  demeures  défertes,  & 

qui  rongent  les  cadavres  reliés  fans  fépukure 

Ceux  qui  vivent ,  reflèmblent  à  des  fpeétres.  N'a» 
vons-nous  pas  traverfé  des  rues  où  des  infortunés 
couchés  fur  le  ventre ,  broutoient  l'herbe  rare3 
à  l'exemple  des  animaux  ?  Quel  courage  ou 
quelle  opiniâtrecé  anime  donc  ce  malheureux 
peuple  % 
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V   O    F    F   I   C    I    E   R. 

Autant  nous  Tommes  touches  de  compafîîon 
fur  le  fort  des  aiîïégés,  amant  leurs  tyrans  fe  mon- 
trent infenfibles.  Le  murmure  &  la  plainte  leur  font 
défendus.  Ils  réfervent  leurs  gémifîèments  pour  le 
fîence  des  ténèbres,  dans  la  crainte  d'être  punis 
comme  réfractaires  aux  ordres  qui  défendent  de 
demander  la  paix. 

L   A  N   C   Y. 

Ils  veulent  éternifer  la  guerre;  mais  ces  Prêtres 
qui  l'ordonnent  ne  combattent  pas...  O  ma  fille! 
ma  fille  !  où  te  trouverai-je  ! . . .  Arriverois-je  trop 
tard  l . . .  Ivlon  ami ,  je  vous  fatigue,  en  vous  aflb- 
ciant  à  mes  dernières  recherches  ;  mais  pardonnez 
a  ce  cœur  paternel  ;  il  pourfuit  les  traces  de  (on 
enfant...  Elle  n'eit  pas  ici...  Dieu  !  oùeft-elle? 
L'Officier. 

Le  chemin  que  nous  venons  de  faire  eft  péni- 
ble; je  l'ai  entrepris  fans  peine  pour  un  intérêt 
suffi  cher.  Mais  fongez  aufli ,  que  fi  le  Roi  con- 
fent  à  ce  que  Ton  porte  des  vivres  à  ces  infortu- 
nés ,  il  ne  veut  pas  que  l'on  s'abfeme  trop  long- 
temps. 

L   A   N   C   Y. 

Il  me  faut  doncdéfefpérer  de  pouvoir  lafecou- 
rir  !  Hélas  ï  elle  expire  peut-être  de  befoin  dans  un 
coin  obfcur  de  cette  ville ,  tandis  que  j'ai  là  de  quoi 
lui  racheter  la  vie...  La  bonté  de  Henri  fera  donc 
infruétutufe  envers  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  mon- 
de!... 11  m'a  fallu  l'image  bien  préfente  de  ma  fille, 
pour  ne  pas  jetter  tout  ce  pain  à  cette  foule  de  mo- 
ribonds qui  achevoient  d'expirer  en  fe  gorgeant 
d'une  nourriture  infefte. . .  O  mon  ami ,  quei  mo- 
ment pour  mon  cœur,  fi  je  la  retrouvois!  Quelle 
joie  de  la  ferrer  contre  mon  fein ,  de  voir  fon  front 
reprendre  fes  couleurs,  de  la  contempler  renaiG- 
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fante  entre  mes  bras  !  Je  ne  voulois  que  cet  infiant..- 
Le  GieJ  me  le  refufe ,  &  il  fauc  abandonner  cette 
ville  fans  pouvoir  du  moins  erobraiïèr  fes  trides 
reftes...  Mon  devoir  m'etl:  bien  dur;  &  il  n'y  a 
qu'un  Roi  comme  le  noire  pour  qui  l'on  puifle  faire 
de  tels  facrirkes. 
L' O  f  f  i  c  i  z  r  ,  montrant  la  chambre  vmftne. 
J'ai  cru  entendre  de  ce  côcé  quelques  gémiflê- 
ments  étouffés...  Parcourons  toute  cette  enceinte, 
&  retirons-nous,  fi  nous  n'y  trouvons  pasl'objec 
de  votre  tendreflè  allarmée. 

L   A   N   C   Y. 

Je  n'avance  qu'en  tremblant,  je  redoute  le  pluâ 
grand  des  malheurs.  Je  la  demande  &  frémis  de  la 
rencontrer. . . 

{Ils  entrent  dans  la  chambre;  <$?  après  un  cer* 
tain  intervalle ,  on  voit  paroître  Hilaire père , 
fuivi  ae  fa  femme  &  de  Mlle.  Lancy.  ) 


SCENE    IL 

HILAIRE    père,    Mad.    HILAIRE, 
Mlle.    LANCY. 

Mad.  Hilaire,  dans  le  plus  grand  dêfordre  & 
le  plus  grand  déjèjpoir. 

XV  e venons  mourir  ici,  cher  époux....  Les 
barbares!  eft  ce  ainfi  qu'ils  foulagent!  Ah!  qu'ils 
égorgent  plurôc,  ils  feront  moins  cruels.  Quelle  eft 
donc  cette  horrible  invention  de  leur  détt-ftable  gé- 
nie ?.. .  Dieu  !  je  me  meurs. . . 
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H  i  l  a  i  r  e   père. 

Ma  femme  !  ils  en  ont  frémi  les  premiers..,  Mais 
la  néceflîcé  les  contraint  comme  nous. 

Mad.  H  i  l  a  i  r  e  ,  avec  force. 

La  néceffité  !  Expirons  cent  fois  avant  que  d'y 
toucher  !  Quel  abominable  outrage  fait  à  la  natu- 
re !..  Dieu  ! . . .  J'ai  cru  entendre  crier  dans  mon 
fein. . .  Voilà  donc  ceux  qui  fe  difoient  nos  amis , 
nos  protecteurs  !...  Ils  appellent  des  bienfaits  !...  Ils 
onr.  pu!...  L'oferoit-on  imaginer!...  Horrible  mets 
que  tout  mon  cœur  a  repouffé  encore  plus  que  ma 
bouche,  c'efl:  ton  fou  venir  qui  me  rend  la  more 
douce  &  defirable  ! 

H  i  l  a  i  r  e  père. 

Vois  la  main  vengereffe  du  .Ciel  appefantie  fur 
cette  ville ,  puifque  les  Minîflres  des  autels  ne  font 
pas  étrangers  à  de  tels  défaite,. 

Mad.   H  i  l  a  i  R  e. 

Eux?  Ah ,  je  commence  à  voir  &  à  croire  ! . .. 
Allez,  ils  ont  pétri  pour  nous  cette  pâte  exécra- 
ble, compofée  d'offements  humains,  arrachés  aux 
cimetières  ;  mais  ils  vivent  dans  l'abondance ,  en 
nous  contemplant  mourir  d'un  œil  dérifoire  ou  in- 
différent. 

H  i  l  a  i  r  e  père. 

Plains-les,  mais  fans  les  outrager... 
Mad.  H  i  L  a  i  r  e  ,  fe  jet  tant  dans  les  bras  de  Mlle.. 

Lancy ,  &  la  tenant  fortement  embrajfée. 

Ah!  mon  fils,  mon  fils,  où  es-tu!  Viens, viens 
affilier  à  mes  derniers  moments!...  C'en  eft  fait; 
je  ne  puis  plus  foutenir  la  lumière...  Non ,  elle  m'eft 
odieufe. . . 

H  i  l  a  i  r  e   père. 

Il  s'eft  échappé  malgré  mes  cris,  &  je  n'ai  pu 
voir  de  quel  côté  il  a  tourné  fes  pas. 
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Mad.   H  1  l  a  1  r  e. 

Ainfi  il  me  faudra  mourir  douloureufement,  & 
fans  pouvoir  l'embraffèr  encore  une  fois...  Auroit- 
il  touché  de  fes  lèvres. . .  Dieu  !  je  fuccombe  à 
cecte  feule  imaçe... 

H  1  l  a  1  r  e   père. 

Je  vais  me  rejetter  dans  la  foule,  le  chercher,  & 
vous  Tamener...  Ici  du  moins  l'on  n'entend  point 
les  blafphêmes  épouvantables  de  ceux  qui  perdent 
leur  ame,  en  cédant  lâchement  au  défefpoir...  Et 
la  palme  du  Ciel  qui  nous  attend  ,  n'eft-elle 
rien  ? . . . 

Mlle.   L  a  n  c  y. 

Allez,  mon  cher  parrain  ,  allez.  Ramenez-le, 
fauvez-le  ;  il  fe  perdra  fans  vous.  iVJes  maux  fetn- 
bloient  s'adoucir  à  fa  vue;  mais,  puifque  nous  al- 
lons expirer,  je  vais  vous  révéler  tout  l'amour  que 
je  lui  porte.  Il  n'y  a  plus  à  diffimuler  fur  le  bord 
du  cercueil ,  &  c'eft  dans  les  bras  de  fa  mère  que 
j'avoue  ce  fentiment  pur  &  caché  au  fond  de  mon 
cœur  :  vous  le  lui  direz ,  je  vous  en  conjure,  c'eft 
dms  cette  idée  feule  que  je  confens  à  quitter 
la  vie... 

IVbd.    H  1  L  a  1  R  E. 

O  ma  fille  !  que  le  Ciel  prolonge  tes  jours  & 
retranche  des  miens!  J'ai  trop  vécu...  oui,  trop 
long-temps. .. 

Mlle.  L  a  n  c  y. 

Mère  infortunée ,  foufFrez-vous  plus  que  moi?... 
J'ai  un  père  que  fon  devoir  entraîne  fous  les  dra- 
peaux de  Henri.  Il  donne  la  mort  ou  la  reçoit  ; 
c'eft  à  regret  qu'il  fait  couler  le  fang  desParifiens... 
O  déteftab'e  guerre  civile!  tu  fépares  donc  les 
cœurs  les  plu^  faits  pour  s'aimer!.. 
H  1  L  a  1  r  e  père. 

Indignes  François ,  qui  fervez  fous  un  Prince  en- 
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nemi  de  la  Religion ,  oppreflTeurs  de  vos  compatrio- 
tes, venez  jouir  de  notre  douleur;  venez  vous  fé- 
liciter du  fuccès  coupable  de  vos  armes î  Et  toi, 
cruel  Lancy ,  qui  as  tiré  l'épée  contre  nous,  viens 
favourer  nos  tourments  ;  viens  conrempler  ta  fille 
dans  les  angoifTes  de  la  crainte  <&  les  approches  de 
la  mort!...  Je  fuis  plus  humain  que  toi}  je  me  fuis 
fouvenu  que  j'avois  élevé  Ton  enfance  ;  je  lui  ai  ou- 
vert ma  maifon,  je  ne  l'ai  pas  rejettée  de  mon  (ein. 
Que  dis-je  !  je  la  fépare  de  toi  en  ce  moment ,  ce 
je  la  chéris  avec  autant  de  tendrefle  &  d'amour  que 
j'ai  de  haine  pour  toi... 
(//  prejje  dans  fes  bras  [on  époufe  &  Mlle.  Lancy. 

On  voit  Lancy  qui  fort  de  la  chambre  voifinô 

avec  l'Officier.) 


SCENE    III. 

LANCY,  ÎÏILAÏRE  père,  Mad.  HîLAI- 
RE,  Mlle.  LANCY,  L'OFFICIER. 

Lancy,  la  joie  &  la  furprife  fur  le  biffage. 

vy  est  elle  !  mon  ami^  c'efl:.*.  la  voici...  Je  fuis 
le  plus  heureux  des  pères. . . 
JYJÎle.  L  ancy,  fe  précipitant  dam  fes  bras. 

Mon  père  !...  je  ne  croyois  plus  obtenir  du  Ciel 
Cette  faveur  infigne. 
H  ilaire  père ,  avec  une  pieufe  indignation, 
Eit-cè  bien  toi  que  je  revois  en  ces  lieux? 

Lancy,  voulant  fembraffer. 
Ah,  mon  ami! 

Hilaire  père ,  le  repouffant. 
Moi ,  ton  ami  !  Suis  je  l'ami  d'un  traître  à  fa  Re- 
ligion 
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îigion  &  h  fa  patrie  ?  d'un  homme  qui  s'eft  rangé 
contre  nous,  qui  nousafliege,  qui  combat  fes  con- 
citoyens?... Toi ,  mon  ami  !  toi ,  foldat  de  Henri  ! 

L   A   N   C   Y. 

Je  ne  fuis  point  traître  à  ma  Religion,  ni  à  mes 
concitoyens...  Avant  peu  tu  en  feras  convaincu.  Refc 
pe&e  le  nom  d'un  héros  que  tu  connois  mal.  C'eft 
mon  Roi  légitime:  il  doit  être  le  vôtre  à  tous,  & 
pour  votre  bonheur. 

H  1  l  a  1  r  e  père. 

Lui ,  qui  nous  enferme  dans  ces  murs  avec  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  &  de  la  famine  !  lui ,  auteur 
«le  tous  les  crimes  qu'elles  entraînent  !... 

L    A   N   C    Y. 

Les  vrais  auteurs  de  la  guerre  civile  font  les 
impofteurs  qui  la  perpétuent,  qui  ont  fafciné  vos 
yeux... 

H  i  l  a  1  r  e    père. 
Tranchons -là.  Que  t'importe  aujourd'hui  notre 
exiftence ,  notre  infortune  ?  Sors ,  &  laifle  -  nous 
mourir. 

L  a  n  c  Y. 
Non  :  vous  ne  mourrez  point. . .  Et  toi  qui  fus 
mon  ami,  ton  efprit  eft  droit,  je  le  toucherai ,  je 
l'efpere... 

H  1  l  a  1  R  e  père,  s' éloignant. 
Ofes-tu?...  après... 

L   A   N   C   Y. 

Oui ,  j'ofe...  Dis-moi  :  quel  eft  le  but  de  cette  Li- 
£ue  contre  votre  Souverain?  Qu'a-t-elle  fait  pour 
l'Etat?  Depuis  trente-neuf  années  de  guerre,  c'eft- 
à-dire ,  de  défolation ,  de  ruines ,  de  ri:ieurtres ,  d'in- 
cendies, de  pillages,  la  France  n'offre  que  plaies 
fanglantes ,  &  force  la  pitié  de  fes  enn  émis  les  plus 
cruels!  Ah!  il  faut  un  Roi  comme  Henri,  pour  la 
fauver  du  précipice  où  tout  l'entraîne.  Tu  connois 
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bien  peu  ion  ame,  fi  tu  ne  la  crois  pus  fenfible.  Tu 
n'as  point  vu  couler  Tes  pleurs ,  au  récit  de.  vos 
maux  ;  tu  ne  fais  point  comme  il  les  partage ,  &  com- 
bien il  foiffre  de  votre  aveuglement.  Il  ne  peut  fê 
réfoudre  à  prendre  d'aflaut  cetre  ville  rebelle.  Il 
veut  la  préferver  d'un  carnage  affreux;  &  fa  fenfibi- 
lité  va  plus  loin  encore,  il  voudroit  pouvoir  nour- 
rir la  ville  en  l'afiiégeant.  Il  rifque  fa  viétoire,  il  ha- 
farde  fon  trône ,  en  laiflfant  palfer  fecretement  des 
vivres. 

H  i  l  a  i  r  e    père. 
C'efl:  en  vain  que  ta  voix  infidieufe  cherche  à  nous 
perluadv^r  des  bienfaits  imaginaires...  Regarde  au- 
tour de  toi  ;  où  eft  donc  le  témoignage  de  cette  pré- 
tendue clémence  ?  Réponds. . . 

L    A    N    C    Y. 

Mon  arrivée  en  ces  lieux...  Si  tu  me  vois  en  cette 
vil'e,  apprends  que  c'efl:  par  fa  permiflîon.  Cet  ami 
&  moi,  nous  fommes  venus  tous  deux ,  chargés  de 
pains  pétris  en  fa  préfence,  arrofés  de  fes  pleurs, 
&  que  je  viens  de  dépofer  chez  toi ,  près  de  ta 
mère. 

H  i  l  a  i  R  e    père. 
Quoi!  des  aliments,  &  de  fa  main  !...  Nous  au- 
rions là  des  alimenrs?...  Ma  mère  auroit... 
L  a  n  c  Y. 
Je  l'ai  trouvée  défaillante,  &j'ai  eu  le  bonheur  de 
la  rappellera  la  vie. 

H i la i re  père ,  avec  le  cri  de  Vame. 
Tu  m'as  rendu  ma  pauvre  mère  ! . . .  toi  ! 

L  A   N   C   Y. 

Oui ,  allez  vivre  tous ,  en  bénidànt  le  Roi  qui  vous 
donne  la  vie  !  Ce  pain  a  été  fait ,  vous  dis-îe ,  fous 
fes  yeux,  &  il  y  a  mêlé  fes  larmes.  Ce  n'eft  pas  la 
feule  grâce  qu'il  deirine  à  ks  enfants.  Vous  verrez 
d'autres  effecs  de  fa  généroficé.  Elle  embraflèra  tous 
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ceux  qui  reviendront  à  lui;  il  ne  veut  que  le  repos 
de  la  France  &  fa  félicité...  Mais  cachez  ces  provi- 
fions  à  la  recherche  avide  du  foldat  que  vous  payez 
pour  vous  défendre,  &  qui  erre  néanmoins  dans  la 
ville  qu'il  met  au  pillage,  le  fer  &  les  flambeaux  à 
la  main. . .  Tant  que  le  fiege  durera,  je  veillerai  à 
votre  fubfiitance...  Hilaire,  voilà  comme  je  répond* 
à  tes  outrages  ! 

Hilaire   père. 
Je  demeure  confondu!  O  mon  fils ,  où  es-tu?... 

L' Officier,  à  voix  baffe ,  à  Lancy. 
Partons,  mon  ami,  partons  .'l'heure  nousprefle, 

Lancy. 
Un  inltant,  ami... 

L'    O    F    F    I    C    I   E    R. 

Nos  drapeau*  nous  attendent...  n'abufons  point; 
des  bontés  du  Roi...  Dérobez-vous.... 
Lancy. 

Que  vous  êtes  preflant! ...  Oh  !  que  j'embrafl» 
ma  fille. . . 

L'  Ô  F  F  1  c  1  e  r,  à  voix  bajje. 

Songez  au  polte  qui  vous  eft  confié. . .  Ce  jour 
va  décider  peut-être  du  fort  de  l'Etat. 

L  a  n  c  y,  à  Hilaire  père* 

Toi ,  que  je  ne  crains  point  d'appeller  mon  ami, 
fur  que  tu  en  rempliras  les  devoirs ,  adieu  •,  je  te 
confie  ma  fille.  Sers-lui  de  père  jufqu'au  moment 
où  la  paix  pourra  me  rendre  à  moi-même.  Ce  mo- 
ment ne  fauroit  être  éloigné.  Puiflè  la  fin  de  ce  mal- 
heureux fiege  me  ramener  biencôt  vers  vous  ! . .  ► 
Puiflè  ce  peuple,  inconcevable  dans  fon  opiniârre- 
té,  ouvrir  les  yeux  fur  cette  Ligue  funefte,  fur  ces 
fatellites  mercenaires,  qui,  en  déchirant  le  fein  de 
la  patrie,  font  parvenus  à  s'en  faire  croire  les  légiti- 
mes défenfeurs...  On  vous  peint  Henri  fous  des  traits 
bien  différents  de  ce  qu'il  eft  en  effet.  On  fe  garde 

E  ij 


68  La  D  es  trvction 

bien  de  vous  rendre  compte  de  fes  vrais  fentiments  ? 
&  dans  cette  dernière  conférence  encore,  que  n'a- 
t-il  pas  dit  à  vos  députés?  Avez- vous  lu  les  offres 
de  paix  qu'il  leur  a  remifes  par  écrit,  afin  qu'elles 
fuiTent  publiées?... 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Non...  nous  n'avons  point  vu  cet  écrit  :  au  con- 
traire, des  gens  dignes  de  foi  nous  ont  allure  qu'il 
vouloit  la  ville  fans  aucune  condition;  qu'il  préten- 
doit  nous  traiter  en  vainqueur,  en  conquérant,  & 
détruire  à  la  fois  la  meflè  &  nos  privilèges...  Plutôt 
mourir  tous!... 

L   A   N   C   Y. 

Voilà  comme  les  Seize ,  les  Prêtres  &  les  Efpa- 
gnols  vous  trompent  ;  voilà  comme  l'efprit  de  fraude 
devient  de  jour  en  jour  plus  audacieux  dans  fes  men- 
fonges.  Je  l'ai  entendu ,  moi ,  leur  reprocher  le* 
calomnies  qu'ils  répandoient  parmi  le  peuple;  les 
conjurer  de  prendre  des  fentiments  humains  ;  leur 
expofer  fon  refpecl:  pour  la  Religion. . .  Comme  i! 
s'attendrifîbit  en  leur  peignant  le  trifte  état  de  la 
patrie  ;  fes  belles  campagnes  dévaftées  ;  fes  villes 
florifTant.es  fans  communication  &  fans  commerce  ; 
l'anarchie  h  la  place  des  loix;  les  tribunaux  déferts; 
la  police  interrompue  ;  les  autorités  fubalternes  & 
les  dominations  arbitraires  dévorant  tout  &  rempla- 
çant la  majefté  royale  !  O  mon  ami  !  il  étoit  ému 
jufqu'aux  larmes,  en  déplorant  ces  viles  erreurs  de 
la  fuperftition  qui  dénature  l'homme.  Mais  elle  a 
transformé  vos  ligueurs  en  tigres  cruels  :  fanatiques, 
cupides,  intérefTés  au  défordre,  ils  ont  foif  du  pil- 
lage &  des  déprédations;  ils  fe  font  vendus  à  l'é- 
tranger, &  n'apperçoivent  pas  même  l'efclavage 
qui  va  les  enchaîner.  Allez,  un  jour  viendra  que 
vous  regretterez,  mais  trop  tard,  d'avoir  écouté 
ces  organes  d'impofture,  ces  minières  de  défola- 
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tions. . .  Je  ne  puis  en  dire  davantage. . .  Adieu , 
ma  fille. 

Mlle.  L  a  n  c  y. 

Et  vous  nous  abandonnez,  vous  notre  libéra- 
teur!... Encore  quelques  moments...  de  grâce... 
L  a  n  c  y  ,  avec  tendreffe. 

Crains,  ma  fille,  crains  de  faire  perdre  à  ton 
père,  en  un  feul  jour,  trente  années  d'honneur. 
Je  cède  au  devoir  ;  cedes-y  à  ton  tour.  Epargne- 
moi  tes  larmes,  ou  répands-les  fur  cette  malheu- 
reufe  cité.  Et  vous,  mes  amis,  barricadez-vous, 
&  mettez  vos  provifions  à  l'abri  du  foldat  féroce. 
On  lui  a  donné  le  droit  de  dévafter,  &  vous  ne 
pouvez  réprimer  le  défordre  affreux  qu'il  exerce 
en  vos  propres  murs. . .  Ah  !  revenez  au  bon  Roi  ; 
je  vous  y  exhorte  au  nom  de  la  paix...  Adieu. 
"Puifïïez-vous  m'entendre  !  Q  II  fort  avec  l 'Officier , 
Ci?  l'on  ferme  la  porte  que  Von  barricade  enfuit e.  ) 


SCENE    IV. 

HILAIRE  père,  Mad.  HILAIRE  grand'- 
mère,  Mad.  HILAIRE,  Mlle.  LANCY. 


O 


H  1  l  a  1  r  e    père. 


Providence!  préferve-nous  de  ce  dernier 
malheur!...  La  foi  feroit  perdue...  Mais,  mon 
fils  ne  revient  point. . .  Pourquoi  ai -je  perdu  la  trace 
de  fes  pas!...  Nous  avons  de  quoi...  (  On  voit 
dans  le  fond  la  grand'mere  Hilaire  qui  s'avan- 
ce ,  portant  des  pains  dans  fon  tablier.  Mad.  Hi* 
laire  la  foutiem.') 

E  iij 
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'  Mad.  H  i  l  a  i  r  e  grand'mere. 

Mes  enfants ,  venez  partager  ce  bienfait  inatten- 
du.. C'eft  le  Ciel  qui  vient  de  nous  l'envoyer  par 
les  mains  du  généreux  Lancy.  Il  nous  fauve  la  vie 
à  tous...  Mais  je  ne  vois  pas  mon  petit-fils.  Le 
cher  enfant  nous  manque.  Prenez  une  nourriture 
dont  vous  devez  avoir  tous  grand  befoin,  &  puis 
vous  irez  le  chercher,  de  peur  que  fon  courage 
imprudent. . .  Je  veux  le  revoir. 
H  i  l  a  i  r  e  père ,  prenant  les  pains  &  les  diflri* 
huant. 

Et  vous,  ma  mère,  vous  qui  avez  dû  fouffrif 
plus  que  nous,  prenez. 

Mad.  H  il  a  ire  grand'mere. 

Lancy  a  pris  foin  de  moi. . .  mais  je  crains  d'a- 
voir furpafTé  mes  forces.  Cette  nourriture  prife 
trop  précipitamment. . .  Je  ferts  la  Çen  mettant  la 
main  fur  fôn  eflomac  )  un  poids. . .  Et  toi ,  ma 
chère  Lancy,  ne  te  lailfe  point  abattre... 
Mlle.  Lancy,  tenant  un  morceau  de  pain ,  &* 
Varrofant  de  larmes. 

Non ,  je  ne  puis. . .  je  ne  puis. . .  je  ne  mangerai 
point  qu'il  ne  foit  de  retour.  Je  ne  confentirai  à 
vivre  que  quand  je  lé  réverrai. 

Mad.  H  i  la  i  R  e. 

Ma  mère,  ce  bienfait  nous  devient  inutile,  fi  le 
Ciel  ne  nous  le  ramené  pas. 

H  il  aire  père,  s1  arrêtant. 

Oui,  ma  main  tombe;  ma  main  ne  portera  au- 
cun aliment  à  ma  bouche,  tandis  que  loin  de  nous, 
mon  fils  fouffre. ..  Je  neveux  plus  de  ces  fecours, 
s'il  ne  les  partage. . .  Le  cf  ùel  !  nous  quitter  au 
moment  pu  fa  Providence  nous  exauce. . .  Ah  ! 
fon  intention  étoit  bonne  :  il  vouloit  nous  foula- 
ger. ..  Le  Ciel  m'a  donné  un  bon  fils.  Au  péril 
de  fes  jours,  il  fe  précipite  dans  quelque  danger 
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pour  nous  rapporter  de  quoi  vivre.  Mais  qu'en- 
tends-ji  ?  on  monte;  qui  vient  ici?  Ce  font  des 
voix  confufes.  (En  étouffant  an  cri.)  Ah  !  mon 
Dieu,  mon  Dieu  !  ce  fonc  les  SuifTes. . .  Qu'allons- 
bous  devenir!..., 

Mad.  H  i  l  a  i  r  e. 
Les  Suiflos!. ...  Nous  fommes  perdu?.  Ç  On 
entend  plufieurs  voix  confufes  &  terribles  qui 
difent:  )  C'eft:  ici,  c'eft  ici.  —  En  es-tu' bien  fur? 
—Je  te  le  dis;  ■ —  Oui ,  c'eft  ici  ;  je  ne  me  trompe 
point.  —  Encrons.  —  De  force  ou  de  gré. 





SCENE    V. 

ACTEURS  précédents,  SUISSES  armés 

de  fabres  &  portant  des  flambeaux. 

Des    Voix    menaçantes. 


O 


uvrez!  ouvrez. . .  ouvrez  à  l'inftant  même... 
Ils  fe  font  enfermés,  bon  ligne...  Allons,  à  toi... 
vite.  La  hache  ici...  Brifons  ,  coupons,  enfon- 
çons les  portes.  (  On  entend  les  coups  de  hache 
quibrifent  les  portes.  )  Redouble...  Allons ,  bien... 
Encore.  Bon...  Dépêche  -toi. ..  Nous  y  voilà... 
tout  va  tomber. 

H  i  l  a  i  r  e    père. 
Cachons  notre  pain. 
(  //  le  cache  &  en  mange  quelques  morceaux.  ) 
Mad.  H  i  l  a  i  r  ë. 
J'expire  de  terreur. . .  Ils  brifent  les  verroux  , 
rompent  les  barreaux ,  détachent  les  gonds. . . 
Mad.  H  i  l  a  i  r  e  grand'mere. 
Cachez-vous  dans  ma  chambre...  Je  m'oppoferai 

E  iv 
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feule  à  eux. . .  En  me  voyant,  ils  auront  peut- être 

pitié  de  mon  âge. 

Hilaire,  errant  fur  la  fcene, 
Dois-je  m'armer...  exciter  leur  fureur....  ou 
fupplier  ces  barbares?...  (La  porte  tombe;  les 
SuiJJes  entrent ,  armés  de  haches ,  de  moufquets , 
&  portant  des  flambeaux.  ) 
Mad.  H  il  a  ire,  Mlle.  Lancy,  au  premier 
afpeft. 
Mon  Dieu!...  mon  Dieu  !.. .  Ciel  !  miféricor- 
de  ! . . .  Quels  fronts  ! 

Le    Premier    Suisse. 
Gardez  de  réfifter...  Votre  pain,  votre  pain,  ou 
îa  mort. 

Hilaire,  quon  faîfît. 
Barbares,  nous  en  manquons. 

Autre     Suisse. 
C'eft  ce  que  nous  allons  voir. 

Autre    Suisse. 
Eft-ce  bien  ici  ? 

Autre     Suisse. 
Oui,  oui,  te  dis-je. ..  Je  les  ai  vus  entrer  tous 
deux  ;  ils  portoient  du  pain  fous  leurs  manteaux  ; 
c'étoient  deux  Officiers. . .  Je  les  aurois  bien  atta- 
qués ,  mais  j'étois  feul  alors. 

Autre    Suisse. 
Bon;  furetons...  Vifitons   tous  les  coins  &  re- 
coins. 

Autre    S  u  i  s  s  e. 
Suivez  moi,  vous,  dans  cette  autre  chambre... 
&  que  rien  n'en  forte.  (  Mad.  Hilaire  grand?- 
mère  ejî  à  la  porte  de  cette  chambre  ;  un  SuiJJh 
la  renverfe.  ) 

Paflôns,  pafîbns,  voyons  par- tout. 

Hilaire  père ,  relevant  fa  mère. 
Inhumains  1  qui  ne  refpeétez  point  la  vieilleffe , 
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cft-ce  à  notre  vie  que  vous  en  voulez?  Je  fuis  déf- 
ormé. Satisfaites  votre  rage. 

Mad.  H  1  l  a  1  r  e. 

Lâches  brigands  !  qui  défolez  la  ville  au-lieu  de 
h  défendre,  eft-ce  pour  de  pareils  attentats  qu'on 
vous  a  payés?  Sont-ce  là  les  fecours  que  vous  de- 
vez aux  citoyens? 

Un    Suisse. 

Voilà  de  belles  raifons  !  Il  nous  faut  des  vivres, 
entendez  vous,  de  gr£  ou  de  force. 
Plusieurs  Suisses,  trouvant  du  pain  dans 
la  chambre  voifine ,  avec  une  joie  féroce. 

Camarades,  en  voici....  en  voilà,  camarades!... 
en  voici... 

Un   autre    Suisse. 

Bonne  trouvaille,  ma  foi.  (Voyant  les, pains 
■giuon  apporte.  )  Ah ,  ah ,  ah  !  Bon ,  bon ,  bon  î . . . 
lionne  capture... 
Mad.  H 1  l  a  1  r  e  ,  à  genoux ,  avec  Mlle.  Lancy. 

Ah  !  partagez  avec  nous  au  moins;  j'ai  une  mè- 
re, j'ai  un  fils...  une  mère  âgée...  fes  cheveux 
blancs. 

Un  Suisse, /?  fabre  nud  fur  leurs  têtes. 

N'en  cachez-vous  point  ?  (  //  les  fouille.  )  Par 
ja  mort!... 

Mad.  H 1  l  a  1  r  e  ,  Mlle.  Lancy,  demi-mortes 
de  peur. 

Vous  voyez... 

Le    même    Suisse. 

C'eft  qu'il  en  faut,  pour  nous,  &  pour  nos  ca- 
marades qui  font  à  l'autre  bout  de  la  ville  à  faire 
la  même  expédition;  nous  nous  rejoindrons,  & 
c'eft  avec  eux  que  hous  partagerons... 
H  1  l  a  1  r  e    père. 

Lai(Tez-nous  un  feul  pain. . .  un  fèul. . .  Regar- 
dez cette  femme  courbée  fous  le  poids  des  années... 
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C'eft:  ma  mère. . .  Prenez picié  d'elle  au  moins,  ref- 
pectez  fon  âge. 

Plusieurs     Suisses. .  t 

Emportons  tout.  —  Vraiment,  voilà  dételle? 
paroles.  —  Nous  n'en  avons  pas  encore  afFez  pour 
nous  &  les  nôtres. 

H  i  l  a  i  r  e  père ,  fe  relevant. 

Tuez-moi  fur  la  place ,  ou  rendez-moi  un  feul 
pain. 

Un    Suisse. 

Allez,  vous  êtes  bien  heureux  encore  d'en  avoir, 
&  nous  ne  vous  laifîbns  la  vie,  que  par  ce  qu'en 
enfonçant  vos  portes^  nos  peines  n'ont  pas  été 
inutiles  ;  car  fans  cela. . .  point  de  quartier. . . 

Hilaire  père,  avec  la  fureur  du  défejpoir. 

J'en  aurai,  barbares  ;  j'en  aurai,  ou  vous  me 
tuerez...  Tuez,  tuez-moi...  { Il  fe  jette  fur  eux 
pour  avoir  un  pain ,  les  femmes  fe  jettent  entre 
lui  &  les  Suïffes  ;  les  Suiffes  le  repoujfem  &  foi* 
rient  de  fa  foibleffe.} 

Plusieurs    Suisses. 

Laifle,  il  peut  à  peine  fe  foutenir. ..  Epargne- 
le,  nous  fommes  les  plus  forts.  {Un  jeune  Suijfe 
jette  du  pain  à  la  jeune  Lancy ,  comme  touché 
de  fon  état.  Un  vieux  le  ramaffe ,  en  lui  difant 
d'un  ton  dur  :  )  Que  fais-tu  ? . . .  Eft-ce  ta  fœur. . . 
dis?  &  n'ai  je  pas  la  mienne? 

Le  jeune   Suisse,  gêmiffant* 

Je  ne  puis  rien. . . 


*&*#& 
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SCENE    VI. 

H  IL  AI  RE  père,  les  deux  Dames  H  IL  AI- 
RE, Mlle.  LANCY. 

Tous  quatre  font  accablés  &  dans  des  pojïures 
différentes. 


Mad.  H  1  l  a  1  r  e. 


D 


'ans  quelle  extrémité  plus  horrible  fommes* 
nous  retombés  ! 

Mlle.  L  a  n  c  y. 
O  mon  père  !  ne  nous  aviez-vous  donc  apporté 
ce  pain,  tréfor  fi  rare,  que  pour  qu'il  nous  fût 
ravi  l'inftant  d'après  par  ces  barbares  ! 
H  1  l  a  1  r  e    père. 
Mon  courage  eft  abattu. . .  Tant  d'adverfités 
m'accablent  enfin...  Je  n'y  réfifte  plus...  O  nou- 
veau fpectacle  de  douleur!...  Ma  mère...  Elle 
eft  comme  anéantie.  (  Ils  prodiguent  tous  leurs 
foins  à  la  grand'mere.  ) 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 
Ah,  mon  fils!  à  peine  puis-je  parler....  Dieu 
m'exauce. . .  Je  mourrai  dans  vos  bras. 
Hilaire  père. 
Si  vous  mourez ,  nous  vous  fuivrons. 
Mad.  Hiliaire  grand'mere. 
J'ai  fini  ma  carrière  ;  mais  la  vôtre  doit  s'éten- 
dre :  j'ai  quelque  chofe  d'important  à  vous  dire, 
&  je  ne  fais  fi  j'en  aurai  le  temps  &  la  force. . .  Ii 
faut  que  je  vous  éclaire. ...  Les  moments  me  font 
précieux. 
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H  i  l  a  i  r  e    père. 
De -quoi  voulez-vous  parler,  ma  mère? 

Mad.  Hilaire  g^rand'mere. 
Tu  auras  peine  à  le  croire;  ta  bonne  foi,  ta 
candeur...  Mes  enfants,  j'ai  entendu. ..  Ecoutez- 
moi,  mon  fils.  Ici  à  cette  place  même... 


SCENE    VIL 

ACTEURS  précédents,  HILAIRE  fils. 

Hilaire  fils,  dans  la  douleur. 


V 


ous  me  revoyez. ...hélas!  &  je  ne  vous  ap» 
porte  aucun  fecours. . .  Mais. . . 

Hilaire  père. 
Ah,  mon  fils!  d'où  viens-tu? 

Mlle.    La  n  c  y. 
Grâces,  Dieu  puiflànt,  qui  nous  Tas  rendu. 

Mad.    Hilaire. 
Pourquoi  t'es-tu  féparé  fi  long-temps  de  nous? 

Hilaire  fils. 
Ah  !  ma  mère ,  vous  dirai-je  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé! En  aurai-je  la  force?  J'ai  couru  aux  rem- 
parcs  de  la  ville.  J'avois  appris  que  l'on  y  diftri- 
buoic  des  Fecours.  O  quel  éconnement  !  les  affié- 
geants  nourfnToient  les  ^(ïïégés ,  &  c'étoit  par  or- 
dre de  Henri.  J'ai  crié  aux  foldats  :  „  Mes  amis, 
„  donnez-moi  du  pain  pour  une  femme  de  qua- 
„  tre-rvingts  ans,  pour  un  père  chéri,  pour  une 
„  mère  tendre,  pour  une  fille  célefte,  dont  le 
„  père  eft  parmi  vous,  pour  la  fille  du  généreux 
„  Lancy. ..  Par  pitié,  ou  par  grâce,  donnez-nous 
„  du  pain ,  ou  envoyez-moi  la  mort  ".  En  difant  ces 
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mots,  je  découvre  mon  fein  ;  un  foldac  eft  ému, 
îl  me  préfente  un  pain  au  bouc  d'une  lance  ;  je  le 
décache  du  fer  homicide  ;  je  le  cache  ;  je  le  prefTe 
fur  mon  fein  ;  je  vole  pour  vous  l'apporter. . .  Des 
foldats  féroces,  qui  errent  dans  cette  ville,  fe  jet- 
tent fur  moi ,  le  glaive  en  main ,  &  me  dépouil- 
lent. J'ai  eu  beau  défendre  votre  aliment  avec  la 
fureur  du  défefpoir  ;  ils  ont  dévoré  a  mes  yeux 
ce  pain  qui  devoit  être  le  foutien  des  jours  les  plus 
facrés.  Ils  y  ont  puifé  de  nouvelles  forces  pour 
aller  ravir  la  nourriture  à  l'enfance  &  à  la  vieil- 
lefTè. - .  Peu  leur  importent  les  cris,  les  prières  & 
les  larmes,  ils  font  prêts  à  faire  couler  le  fang  ; 
&  c'eft  dans  notre  ville  qui  les  a  appelles,  qui  les 
foudoie,  qu'habitent  ces  ennemis  intertins,  plus 
dangereux ,  plus  cruels  que  ceux  qui  écrafenc  nos 
murailles. 

Hilaire  père. 

Ah ,  mon  fils  !  que  me  dis-tu  ?  Ils  font  entrés 
ici  de  même  ;  ils  ont  tout  enlevé. . .  Le  généreux 
Lancy  nous  avoic  apporté  la  vie. . .  C'eft  la  mort 
qui  nous  refte. 

Hilaire   fils. 

Le  brave  Lancy  a  paru  dans  ces  lieux?  ÇA  de- 
mi-voix. )  Ah ,  que  ne  l'ai-je  fu ,  &  que  ne  l'ai- 
je  fuivi!... 

Hilaire    père. 

Regarde.*.,  vois  ces  gonds  abattus,  ces  ver- 
roux  forcés,  cette  porte  brifée,  tout  le  défordre 

de  ces  lieux Notre  mère  en  eft  demi-morte 

d'effroi. 

H  i  l  a  i  r  E  fils ,  d'un  ton  ferme  &  décidé. 

C'eft  donc  au  malheur  qu'il  appartient  de  nous 
éclairer!...  Ah,  mon  père!  j'ai  vu  le  tableau  le 
plus  horrible. . .  Mais  de  quelle  horreur  précîeufe 
&  falutaire  il  a  pénétré  mon  arne  ! . . .  Je  l'oferai 
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dire,  on  nous  trompe,  on  nous  abufe  ;  nous  fom- 
mes  féduits... 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Que  dis-tu? 

H  I  L  A  i  r  e   fils. 
C'eft:  dans  un  indigne  efclavage  que  la  Ligue 
prétend  nous  retenir.  Donnerons-nous  les  mains  à 
notre  propre  fervitude?  Sortons  de  cet  état  de  mi- 
fere  &  de  lâcheté.. .  Que  le  fceptre  enfin  foie  re- 
mis aux  mains  du  Roi  légitime. . . . 
H  i  l  a  i  r  e  père. 
Eft-ce  mon  fils  qui  parle?  Ciel! 

H  I  L  a  i  r  e  fils. 
Henri  eft  doué  de  toutes  les  qualités  royales.  Il 
faudroit  le  choifir,  quand  même  les  loix  fonda- 
mentales du  Royaume  ne  nous  Fauroient  pas  donné. 
Allez ,  tout  mon  defir  aujourd'hui  efl  de  le  voir  en- 
trer triomphant  dans  cette  ville  aux  acclamations 
de  tout  fon  peuple. 

H  i  l  a  i  r  e    père. 
Comme  la  mifere  &  l'infortune  font  changer 
de  langage!....  Tu  es  dans  le  délire,  mon  cher 
fils...  .     i  . 

H  il  a  ire  fite,  impétueitfement. 
Non,  c'eft  plutôt...  Les  Ligueurs,  vous  dis- je, 
font  des  barbares  &  des  impofteurs  qui  fe  moquent 
tout  bas  de  notre  crédulité...  Eh,  quels  fecours 
abominables  ont-ils  ofé  vous  offrir,  eux  qui  fe 
difent  vos  amis  !  Répondez. . .  . 

H  i  l  a  i  r  e    père. 
Ils  fouffrent  comme  nous.  Réduits  à  la  même 
extrémité,  que  peuvent-ils  dans  cette  effroyable 
difette? 

H  I  L  a  i  r  e   fils. 
Allez,  elle  n'exifte  pas  pour  eux. 
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H  I  L  A  i  r  e  perr. 
Ne  perdons  pas  du  moins  la  conitnnce  &  la  foi. 
Faut-il  devenir  coupables  p^rce  que  la  faim  nous 
confume?  &  pour  quelques  courts  moments  qui 
nous  reftent  à  vivre ,  trahirons  -  nous  l'augufte 
croyance  de  nos  pères,  en  nous  liant  aux  Hugue- 
nots?... Seroit-ce  mon  fils  que  j'ai  élevé  dans 
mon  fein  ,  qui  s'égareroit  à  ce  point ,  qui  renie- 
roit  le  nom  Catholique?... 

H   I   L   A   I   R   E. 

Mon  père ,  je  faurai  mourir  pour  la  foi  de  l'E- 
glife  quand  il  le  faudra  ;  j'aime  ma  Religion ,  mais 
j'aime  aufli  ma  patrie  :  déiàbufez  vous  fur  les  mo- 
tifs qui  font  agir  la  Ligue.  L'ambition  ardente  & 
cachée  en  eft  l'ame  :  ce  n'eft  point  à  la  perfonne 
de  Henri  qu'on  en  veut,  c'eft  à  fon  Royaume. 
Contemplez  l'ouvrage  des  Ligueurs  ;  ils  aiment 
mieux  voir  périr  un  peuple  entier,  que  d'accepter 
la  paix  qui  leur  eft  offerte.  Ils  la  redoutent,  parce 
qu'elle  fîniroit  leur  tyrannique  empire.  Us  viennent 
nous  exhorter  avec  un  air  hypocrite  à  fupporter 
la  famine,  tandis  qu'a  l'écart  ils  calculent  les  avan- 
tages qu'ils  retirent  de  notre  révolte... 
H  i  l  a  i  r  e  père. 

Notre  révolte  ? . . .  Où  fuis-je  ! ...  Ah ,  fi  tu  n'é- 
lois  pas  mon  fils! 

H  i  t  a  i  r  e  fils. 

J'ai  vu  notre  fidèle  ferviteur  couché  dans  la  foule 
des  morts.  Il  a  perdu  la  vie  en  difpùtant  de  quoi 
nous  foulager,  &  les  coups  qui  l'ont  percé  pou- 
voient  s'étendre  jufqu'au  cœur  de  votre  fils...  Vous 
ignorez  encore  ce  qui  vient  de  fe  pafFrr. ..  Grand 
Dieu!  quels  tyrans  implacables,  quels  monftres 
n'en  feroient attendris,  &  ne  confentiroient  pas  au 
plus  grand ,  au  plus  entier  facrifice  pour  la  prompte 
cefiàtion  d'un  tel  fléau  ! . . .  Ecoutez  &  tremblez- . . 
Une  femme. . .  faut-il  donc  que  ma  bouche  vous 
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l'apprenne  ! . . .  une  femme ,  une  mère ,  dans  cette 
démence  inconcevable  qu'infpire  le  tourment  de 
la  faim,  a  tué  fon  enfant ,  a  fait  rôtir  fes  membres 
palpitants,  a  voulu  porter  à  fa  bouche...  Mais  la 
nature  trahie,  outragée,  reprenant  bientôt  tous  fes 
droits,  elle  eft  morte  de  douleur  fur  cette  affreufe 
nourriture. . . 

Mad.  Hilaire,  Mlle.  Lancy. 

O  temps  !  ô  jour  d'horreur  ! 

Hilaire   père. 

Voilà  le  crime  de  l'hérétique  :  que  Dieu  l'en 
punifîè. 

Hilaire  fils ,  fortement. 

Voilà  le  crime  de  la  Ligue. . .  Mes  trois  frères 
ont  péri  dans  les  factions  qu'elle  a  fufcitées  \  &  vous , 
mon  père,  vous  qui  dans  tous  les  temps  en  avez 
fouftert,  vous  ne  voulez  pas  reconnoître  des  agents 
vendus  à  l'étranger?  Faut-il  que  toute  votre  fa- 
mille périllè,  pour  vous  ouvrir  les  yeux? 
Hilaire  père,  avec  une  douleur  concentrée. 

Tes  paroles  me  font  bien  plus  cruelles  que  la 
faim  que  j'endure. 

Hilaire    fils. 

Depuis  long  -  temps ,  mon  père ,  je  nourriflbis 
ces  idées ,  &je  n'ofois,  par  re(pe6t,  les  exprimer, 
de  peur  de  heurter  vos  opinions.  Mais  le  jour  de 
la  vérité  eft  enfin  venu ,  &  je  ne  crains  plus  de  la 
produire  dans  tout  fon  éclat.  Ils  verront ,  vous  dis- 
je,  le  trépas  du  dernier  François,  plutôt  que  de  re- 
noncera leurs  vuesambitieufes. ..  Cette  Ligue,  fur 
laquelle  vous  ofez  fonder  de  fi  grands  intérêts,  qu'eft- 
elle  au  fond?  Une  horrible  &  tumultueufe  confu* 
fion  ,  un  amas  de  diverfes  têtes  capricieufes ,  en- 
fantant chaque  jour  ordonnances ,  édits,  plans  nou- 
veaux, changés  à  tous  moments.  Il  s'y  engendre 
tant  de  jaloufies ,  de  haines ,  de  deifeins  oppofés  $ 

les 
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les  prétentions  font  fi  contraires  &  s'entre- choquent 
tellement,  qu'il  fera  impoflible  de  jamais  les  con- 
cilier. 

H  i  l  a  i  r  e    père. 

Arrête*.. Tu  as  fucé  un  mauvais  lait,  mon  fils, 
&  ton  égarement  fera  l'amertume  de  mes  derniers 
jours...  La  gloire  de  nos  autels  fut  toujours  atta- 
chée à  l'éïoignement  des  Huguenots.  Ils  ont  toujours 
tenté  de  renverfer  l'état  politique  duRoyaume.  Re- 
viens de  tes-  erreurs  :  la  jeunciîe  n'eft  que  trop  fu- 
jette  à  fe  laifîer  féduire  par  d'éblouiflantes  nouveau- 
tés. . .  Ne  vois-tu  pas  que ,  dans  ces  temps  orageux  , 
notre  Religion  n'aétéfoutenuequepar  la  fainte  Li- 
gue? Henri  III  a  déshonoré  le  trône;  il  vouloir, 
faire  un  bûcher  immenfe  de  cette  Capitale  (i);  tu 
le  fais ,  tu  l'as  dételle  avec  cous  les  vrais  citoyens. 
Le  Navarrois,  fon  allié,  refpedlera-t-il  le  privilège 
de  nos  autels?  Entrant  a  main  armée,  l'hérétique 
renverfera  toutes  nos  libertés... 

H  I  L  a  i  r  e    fils. 

Eh!  il  fe  puniroit  lui-même;  il  détruiroît  fon 
pouvoir.  D'ailleurs,  il  ne  peut  plus  être  confidé- 
ré,  comme  hérétique,  s'étant  fournis  à  i'Eglife,<3c 
ayant  fait  abjuration  publique. 


(i)  Il  paroît  prouvé  par  l'hiftoire  ,  que  Henri  III  ,  après 
avoir  été  foible  ,  paffa  à  l'autre  extrémité ,  &  devint  furieux. 
A  la  tête  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes ,  il  mé=» 
<tita  la  ruine  de  la  Capitale  ,  comme  le  foyer  de  la  rébel- 
lion ;  mais  lui-même  en  étoit  le  principal  auteur.  Il  s'é- 
cria ,  dit  -  on  ,  en  regardant  Paris  des  hauteurs  de  Saint- 
Cloud  ,  où  il  étoit  campé  :  Encore  quelques  jours,  &  on  ne 
verra  ni  tes  mai/ons  ,  ni  tes  murailles  ,  mais  feulement  le  lieu 
cù  tu  auras  été.  Le  poignard  de  Clément  parut  donc  aux 
yeux  des  Parifiens  avoir  fauve  la  Capitale  &  le  Royaume.' 
Jamais  la  mort  du  plus  odieux  tyran  ne  fut  apprife  avec 
<ie  plus  grands  tranfports  de  joie.  Henri  III  avoit  donc  réel- 
lement bleiïé  Se  irrité  la  nation. 
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H  i  l  a  i  r  e  père. 
Faufiè  grimace  !  Rufeaffe&ée  !  Aftuce  de  guer- 
re !  Il  foudroie  nos  murailles ,  affiege  nos  autels , 
&  fa  converfion  pafleroit  pour  fincere  !..  Si  cette 
abjuration  n'étoit  pas  un  pur  acte  de  politique  , 
il  eût  donné  des  preuves  d'une  foumiflion  parfaite 
au  Légat  de  Rome  ;  mais  il  eft  hérérique  au  fond 
de  l'ame. 

H  i  l  a  i  r  e    fils. 
C'efl:  à  Dieu  feul  qu'il  appartient  de  fermer  les 
cœurs,  &  déjuger  s'ils  font  finceres  ou  diflimulés. 
Pour  nous ,  croyons  au  ferment  du  brave  Henri. 
H  i  l  a  i  r  e   père. 
Non  ,  je  n'y  crois  point  ;  c'eft  un  nouveau  par- 
jure... Cette  abfolution  enfuite  a  été  donnée  con- 
tre tous  les  règles;  &  d'ailleurs,  elle  n'a  pas  été 
ratifiée  par  le  Pape. 

H  i  L  a  i  r  e   fils. 
Le  Pape!  Et  Henri  a  promis  devant  Dieu!... 
Le  Souverain  Pontife  peut  bien  vouloir  l'éprou- 
ver; mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnoître. 
H  i  L  a  i  r  e  père. 
Quand  il  le  reconnoîtra,  alors  il  fera  véritable- 
ment Roi  de  France. 

H  I   L   A   LR  E    fils. 

Ainfi  la  Couronne  de  nos  Rois  feroit  entre  les 
mains  du  Saint-Siège  !  Il  deviendroit  juge  dé  leurs 
penfées  les  plus  fecretes  ;  &  jufqu'à  ce  qu'il  lui  piùc 
de  l'éteindre,  il  attiferoit  le  feu  de  la  guerre  .ci- 
vile !  La  Religion ,  au-lieu  de  défarmer  des  mains 
fanguinaires ,  affermiroit  le  glaive  qui  déchire  en 
tous  fens  le  fein  de  la  patrie!..  Suffic-il  d'être  Li- 
gueur, pour  mériter  toute  croyance?  Le  premier 
fondement  delà  tranquillité  publique,  réfide  dans  un 
chef  qui  réunifié  les  divers  partis  qui  fe  choquent  ; 
les  défaftres,  dont  nousgémiffbns,  auront  toujours 
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le  même  cours ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  Monar- 
que univerfellement  reconnu  dans  tout  le  Royau- 
me... Les  qualités  de  Henri,  fa  généroficé,  fa  gran- 
deur lui  méritent  le  fceptre.  C'en  eil  fait ,  je  me 
range  parmi  les  Royalties. .  . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Arrête ,  infortuné ,  arrête  !...  Tu  perds  ton  ame , 
&  je  pleure  fur  toi. . . 
H  i  l  a  i  r  e  fils ,  en  regardant  Bille.  Lancy. 
Je  veux  fuivre  déformais  les  drapeaux  fous  les- 
quels marche  le  fidèle  Lancy  ;  la  paix  ,  l'abondance, 
le  bonheur  n'entreront  dans  cette  Capitale  que  lorf* 
que  fes  portes  s'ouvriront  devant  un  Roi  populaire.  Il 
ne  faut  peut-être  qu'une  voix  pour  ramener  les  Fran- 
çois à  leur  Souverain.  Eh  bien ,  je  crierai  :  la  paix , 
la  paix  avec  le  bon  Roi  !  &  les  voix  de  plufieurs 
fe  joindront  à  la  mienne...  Combien  il  en  eft  qui 
gémiflènt  en  filence ,  &  qui  n'attendent  que  ce  fignal 
pour  abjurer  la  Ligue  &  fes  fureurs  ! 

H  i  l  a  i  r  e  père ,  avec  courroux. 
Demeure,  jeune infenfé ,  demeure,  ou  je  ne  te 
reconnois  plus  pour  mon  fils. 

H  il  aire  fils,  avec  un  cri  de  douleur. 
Mon  père  !  Et  voilà  donc  l'ouvrage  du  fanatif- 
me  !  Il  nous  défunit. 

H  i  l  a  i  r  e  père* 
Recevoir  un  hérétique  dans  le  trône  de  Saint 
Louis  !  quel  facrilege  !  quelle  profanation  ! . . .  Ah  ! 
je  frémis...  Ecarte-toi  de  moi,  enfant  dénaturé.  Je 
ne  puis  te  pardonner  ce  blafphême  :  fors  de  ma 
préfence,  ou  repens-toi..* 

Mad.  H  il  a  ire  grand'mere,  à  [on  fils. 
Hilaire,  écoutez  :  refpectez  mon  petit  fils.  C'efl 
Dieu  qui  l'infpire. 

Hilaire  père ,  avec  emportement» 
Dites  l'efprit  des  ténèbres. . . 

Fij 
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Mad.  H  i  l  a  i  r  e  grand'mere ,  continuant.    ' 
J\p  recueilli  tonus  les  paroles,  Ckj'y  ai  reconnu 
le  vrai  portrait  de  ces  traîtres,  que  je  croyois  des 
homme>  fînceres,  &  que  je  nie  reproche  bien  aujour- 
d'hui d'avoir  écoutés. . . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
QiiVnrends-jp!  où  fui>-jt  ! . .. 
Mad.  H  i  L  a  I  re  grand' mère  ,  à  [on  petit -fils. . 
Approche  ;  je  te  reconnois. . .  Oui ,  tuas  un  fens 
droit,  le  fens  de  ton  grand-pjre.  Il  déteftoir  le  lan- 
gage des  hypocrites;  il  a  prévu  tous  les  malheurs 
qui  nous  accablent  ;  il  en  aceufoie  nos  Prêtres;  il 
me  l'a  dit  cenf  fois. . . 

H  i  l  a  i  r  e  père. 
Et  vousaufli ,  ma  mère  ,  vou<  qui  fûtes  fi  pieu- 
fe,  liréfignée.  ..  Allez-vous  perdre  en  un  inftantle 
mérite  d'une  vie  entière?..  Qui  vous  a  donc  tous 
pervertis  à  la  fois?  Le  poifon  de  l'héréfie  auroit-il 
circulé  a  mon  infu  dans  ma  famille  ? . . .  O  Ditu  !  ce 
feroir  là  le  dernier  coup...  Frappe,  avant  que  mes 
trilles  yeux  (oient  témoins. . . 

Mad.  M  i  l  a  i  r  e  grand'mere. 
Ecoutez-moi ,  mon  riis. . .  Plein  de  votre  probité , 
vous  ne  pouvez  ajouter  foi  à  certains  crimes,  qui 
n'exiftem  que  trop.  Ici  Guinceftre  ,  Aubry ,  âmes  de 
la  Ligue,  onr  dévoilé  les  myfteres d'iniquité  qui  ren- 
ferment leurs  intrigues ,  leurs  attentais ,  &  tous  nos 
défaftres. 

H  i  l  a  i  r.  e  père. 
Et  qu'avez-vous  entendu  V 

Mad.  H  i  l  a  i  r  e  grand' mère. 
Ici,  h  cette  place  même,  je  les  ai  entendus  profa- 
ner la  Religion  qu'ils  profefîènt. 

H  i  e  a  i  r  e   père. 
Eux?.... 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 
Ce  font  des  monftres,  vous  dis-je. ..  L'aveu 
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«Tune  cabale  infernuïe  eft  forti  de  leurs  bouches.  lis 
ne  rue  favoient  pas  fi  près  d'eux,  les  traîtres! 
H  i  l  a  i  r  e    père. 
Ah!  que  m'annoncez-vous?...  Se  péut-i]!... 

Non 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 
Leur^  complots  font  horrijies  &  ténébreux,  te 
dis-je,  &  je  n'exprimerai  qu'imparfaitement  juf- 
qu'où  ils  ofent  aller.  Ce  font  des  fourbes  qui  fe 
fervent  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ficré  au  monde  ,  pour 
étayer  leur  perverfe  ambition.  Leurs  difeours  m'ont 
fait  frémir.  Ils  annoncent  des  cœurs  attroces  &  ca- 
pjbies  de  tout  enfreindre.  Je  'eur  ai  peint,  dans 
la  premi  re  chaleur  du  relT.  miment,  rouie  l'indi- 
gnation que  leur  fourberie  abomin?ble  m'infpiroit; 
ck  dans  leur  lâ.heté,  ils  n'ont  fu  que  menacer. 
Hilaire  père,  avec  la  plus  grande  furprife. 
Vous  menacer,  ma  mère. . .  vous  menacer  î. . . 
Qu'entends-je!... 

Mad.  Hilaire  çrand'mere. 
Et  non   me  délivrer  d'une  vie  dont  je  fens 
tout  le  fardeau. 

Hilaire   père. 
En  croirai  je  ce  que  vous  me  dîtes?... 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 
Douterois-tu  de  ce  que  ta  mère  te  dit?  T'a- 
t-elle  jamais  trompé?  Ouvre  les  yeux;  il  en  eft 
temps  encore...  Je  les  ouvre  aiïèz-tôt  pour  c'é- 
ciairer...  La  vérité  efr  fur  mes  lèvres  avec  le 
dernier  foupir. 

Hilaire  père,  les  yeux  au  Ciel 
Dieu!  guide-moi...  Elt-ce  ia  vérité  que  j'en- 
tends ? 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 
Dérobez  vo:re  tête  à  la  tyrannie;  brifez  le  joug 
çui  vous  retiem  ici;  paiTez  avec  courage  dans  le 
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camp  de  Henri,  &  rejoignez  voue  ami  de  tous  les 
temps,  le  brave,  le  généreux  Lancy. 

Mad.  H  il  a  ire,  à  [on  époux. 

Ah  !  cher  époux ,  fes  paroles  ont  allumé  en  moi 
un  courage  nouveau.  J'apperçois  la  Ligue  fous  Ton 
vrai  jour  :  adopte  nos  idées  ;  rompons  l'affreux  ef- 
clavage  où  nous  captivent  depuis  trop  long-temps 
des  hommes  qui  n'ont  le  nom  de  Dieu  à  la  bou- 
che que  pour  mieux  cacher  la  cruauté  dans  leur 
cœur. 

H  i  l  a  1  r  e  père. 

Quoi!  nous  aurions  été  trompés  à  ce  point? 
Mad.  H  il  a  ire   grand'mere. 

Oui ,  vous  l'avez  été ,  mes  enfants. ...  Je  vous 
l'attelle  en  préfence  de  Dieu ,  &  prête  à  paroî- 
tre  devant  lui. 

H  i  l  a  i  r  e    père. 

Quoi  !  les  mains  qui  tous  les  jours  touchent  les 
fsints  autels,  ourdiroient  ces  trames  ténébreufes 
&  fanguinaires?. .. 

H  1  l  a  ;  r  e   fiis. 

Votre  candeur  antique  &  refpeéhble,  comme 
l'a  dit  ma  mère ,  ne  vous  a  jamais  permis  de  croire 
à  la  duplicité,  à  la  trahifon  de  ces  hommes  qui  fe 
montrent  fous  des  dehors  religieux,  &  vous  avez 
confondu  la  Religion  &  fes  Minières;  l'une  eft 
fainte,  mais  les  autres  font  pervers.  .. 
H  i  l  a  i  r  e  père. 

Quoi  !  il  me  faudroit  renoncer  aux  idées  les  plus 
comblantes?...  Ah!  j'en  mourrai...  Que  ne  fuis- 
je  déjà  dans  la  tombe  ! 

H  I  L  a  i  r  e   fils. 

Mon  père,  rendez  vous;  la  paix  n'eft  qu'aux 
pieds  du  trône  d'un  bon  Roi.  Malgré  Je  poids  de 
l'âge,  ma  mère  trouvera  aflez  de  forces  pour  aban- 
donner une  ville  remplie  de  tant  d'horreurs.  (  A 


de  la  Ligue,  87 

fa  grand'mere.  )  Nous  vous  porcerons  dans  nos 
bras — 
Mad.  H 1  l  a  1  r  e  grand'mere ,  d'une  voix  affbiblie. 

Vous  n'aurez  pas  cette  peine-là,  mes  enfants. 
(  Elle  chancelé.  ) 

Hilaire  fils ,  d'un  ton  ému.    \ 

Qu'avez-vous  ma  mère?  (Ils  fe  rajjemblent 
tous  trois  autour  d'elle.  ) 

Mad.  Hilaire   grand'mere. 

Ne  vous  effrayez  point...  Je  lutte  depuis  trois 
heures  contre  mon  dernier  moment...  Tantdecoups 
portés  à  la  fois...  Cette  nouvelle  foiblefle  va  peut- 
être  en  décider...  Embraflez-moi  tous...  Je  ne  vous 
vois  plus...  Je  vous  bénis,  mes  enfants  !. ..  Dieu, 
j'ai  confiance  en  vous.. .  Efpérez  en  lui,  mes  en- 
fants... attendez  fa  volonté  dernière...  Heureux  qui 
peut  quitter  ce  monde  fans  regrets  ! ...  Je  fuis  tran- 
quille... Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  ne  fouf- 
fre  plus...  Mes  enfants,  non!...  la  mort  n'ert  pas 
fî  terrible  qu'on  la  fait...  Je  ne  me  fuis  jamais  trou- 
vée fi  bien...  Qu'on  me  laifle. 
Hilaire  père ,  dans  la  plus  grande  douleur. 

Nous  vous  abandonnerions  !...  &  vous  pourriez 
le  croire! 

Mad.  Hilaire  grand'mere. 

Je  me  fens  bien,  vous  dis-je...  Quittez-moi,  je 
n'ai  befoin  de  rien.  J'éprouve  un  fentiment  de 
paix  intérieur,  qui  m'étoit  inconnu...  Oui,  mes  en- 
fants ,  Henri  triomphera.  Mes  yeux  qui  percent  l'a- 
venir dans  un  jour  éclairé  &  nouveau ,  femblent  déjà 
le  voir  fur  le  trône.  Il  y  règne  en  père.  Il  relevé  la 
France ,  il  la  confole.  Les  François  fe  fouviendronc 
long-temps  de  lui  ;  &  fon  nom  fera  le  premier  gage 
de  l'amour  qu'on  portera  à  (es  defcendants...  Que 
vois-je?  Ce  Philippe  II,  qui,  dans  fa  rage  ambi- 
tieufe ,  a  verfé  fur  la  France  ce  déluge  de  maux... 

F  iv 
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Sa  race  s'éteint  (i);  &  la  Providence  donne  fo» 
Empire  à  un  defcendanc  de  ce  même  héros  dont  il 
vpuîoît  ufurper  la  couronne...  Ainfi  la  jufrice  éter- 
nelle punit  &  récompenfe...  Mon  fils,  donne-moi 
ta  main...  Où  êtes-von.stous? 

H  i  l  a  r  R  e   père  &  fils. 
Nous  Tommes  dans  vos  bras. 
Mad.  Hilajre  grand'mere ,  fe  foulevant  & 
retombant. 
Mes  chers  enfants!.,.  Mon  Dieu! 

H  i  L  A  I  R  E   père. 
Elle  expire.  {Ici  fe  fait  un  grand  fîknce  ;  les 
quatre  perjonnages  doivent  former  un  tableau 
pathétique.^) 

Mad.    H   I  L   A   I   R   E. 

Ne  nous  abandonnons  pas  à  la  douleur,  cher 
époux.  Hâr-oris'-r.ous'  d'éxé-uter  tes  volontés  der- 
nières. {A'Mlh ?  Lancy.)  Lancy ,  arrachons- les  du 
trille  objet  qui  les  çpnfurne...  Je  crains  qu'ils  n'y 
fuccombenr.  ' 

H  i  l  a  i  r  e  ,  père ,  avec  défefpoir. 

Laiiïèz-moi  expirer  à  fes  pieds..,  O  mon  £)ieu! 
,(  Il  prie.  "ï 

Mad.    H  i  l  a  i  r  e. 

Il  te  fefte  une  époufe ,  un  fils  ;  fupporte  la  vie 
pour  eux, 

H  il  a  ire  père,  après  un  long  filence ,  S  éloi- 
gnant du  corps  de  fa  mère. 

Vous  l'exigez...  Rendons-lui  les  derniers  devoirs , 
&  quittons  cette  ville.  Je  me  fouviendrai  de  Tes  der- 
nières paroles.  Elle  ne  feront  pas  vaines.  Je  me  rends 
à  vous,  mes  enfants.   Oui,'fqyons  royaliftes...., 

-        1 — 1 "  *~— 

v  (i)  On  peindra  dans  une  autre  pièce  de  théâtre  ce  fora» 
bre  &  profond  caraftere  qui  apppelle  les  couleurs  drajns* 
tiques,  ' 
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Ç  Sa  famille  le  preffè  dans  je  s  bras ,  avec  les  té- 
moignages de  la  reconnoijjance.  Levant  les  mains 
au  Ciel  e?  contemplant  fa  mère.  )  Je  ne  t'enten- 
drai donc  plus,  ô  femme  refpectable !  ô  bonne  mè- 
re!...Tu  meurs  dans  ce  calme  paifibîe  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vertu.  Et  moi,  la  douleur,  la  honte, 
le  regret  d'avoir  été  abufé,  toutes  les  payions  trif- 
tes,  pénibles,  agitent  mon  ame...  Je  me  trouvois  (i 
heureux  d'avoir  encore  ma  mère,  de  lui  payer  mon 
tribut  de  refpect  &  d'amour!  Je  me  fîattois  de  l'ac- 
compagner de  mes  foins  dans  une  vieillefîè  encore 
plus  avancée.  Ces  longs  troubles,  cette  famine ,  ces 
attentats  m'ont  ravi  de  les  années  celles  qui  m'é- 
toient  les  plus  chères,  celles  où  jaurois  pu  m'ac- 
quitter  envers  elle  de  tant  de  foins  prodigués  à  mon 
enfance  !  Ame  célefte  !  le  corps  que  tu  as  habité 
n'infpire  aucune  terreur  à  ton  fils.  {Il  fe  jette  fur 
le  corps  de  fa  mère.  )  Il  fut  le  temple  des  vertus 
douces  &  courageufes.  C'eftun  dépôt  que  la  terre 
ne  gardera  pas  long-temps,  &  que  le  Ciel  doit  re- 
cevoir. Tu  m'as  inilruit,  tu  m'as  ouvert  les  yeux; 
c'eft  ton  dernier  bienfait  :  il  v'ivra  dans  ma  mémoire, 
&  je  me  trouve  pénétré  d'une  horreur  inexprima- 
ble, en  découvrant  l'affreux  tableau  qui  m'eft  en- 
fin dévoilé. 

H 1  l  a  1  r  e  fils',  avec  impétuoftté. 
Vous  pleurez!.!.  Et  moi,  témoin  de  fon  trépas 
hâré  par  ces  barbares ,  je  jure  fur  ce  corps  facré  de 
venger  fa  mort.  Ses  derniers  mots ,  defeendus  au 
fond  de  mon  cœur,  y  ont  déployé  une  force  toute 
nouvelle...  Je  jure  de  pourfuivre  les  Seize  &  les 
Efpagnols,  de  m 'armer  contre  ces  infâmes.oppref- 
feurs,  de  mettre  un  frein  à  leur  atrocité,  de  me 
dévouer  tout  entier  au  Roi  légitime,  de  fermer  la 
bouche  à  ces  cruels  Théologiens  qui  ont  travaillé 
à  éteindre  dans  le  cœur  des  Catholiques  toute  fidé- 


ço  La  Destruction 

lité  à  leur  Souverain ,  &  qui,  rompant  les  liens  né* 
ce  flaires  de  l'obéiiTance  &  de  la  fubordination  ,éta- 
bliflànt  une  autre  autorité  que  celle  du  Prince,  onc 
été  caufe  de  tous  les  maux  horribles  qui  ont  cou- 
vert le  Royaume.  Je  jure  enfin  d'écrafer  le  ferpenc 
du  fanatifme,  qui  s'eft  replié  de  tant  de  manières 
pour  exhaler  Tes  poifons.  Je  remets  h  Dieu  qui  m'a 
protégé  jufqu'ici,  &  dont  je  crois  fuivre  en  ce  mo- 
ment l'augufte  &  iàinte  voix ,  je  lui  remets  ma  vie 
entière,  la  confacrant  à  mes  concitoyens.  Si  la 
mort  m'enlève ,  mon  trépas  du  moins  ne  fera  pas 
infructueux  ;  mes  jours  auront  été  prodigués  pour 
ma  patrie.  Que  je  fois  en  butte  à  tous  les  traits  des 
ennemis  de  la  France,  &  qu'elle  foit  fauvée!.... 
Adieu  ;  vous  entendrez  tous  parler  de  moi  :  je  re- 
joins le  père  de  Lancy. 

H.ilaire  père. 

Mon  fils  !  que  ton  courage  héroïque  foie  plus 
calme. 

Mad.   H  r  l  a  i  R  e. 

Hilaire,  que  ta  vertu  ne  foit  pas  imprudente. 
Mlle.    Lancy. 

Allons  tous  enfemble  nous  jetter  dans  le  camp 
du  Roi. 
Hilaire  fils,  dans  la  plus  grande  agitation. 

Non,  je  veux  être  feul.  Sa  mort  fera  vengée, 
vous  dis-je...  O  mes  amis!  mes  concitoyens!  vous 
me  verrez ,  vous  m'entendrez;  accourez  tous  à  mes 
cris  douloureux  ;  venez  vous  joindre  à  mon  défef- 
poir;  venez,  &  délivrons  la  patrie  de  fes  horri- 
bles perfécuteurs.  (  Il  fort  fans  vouloir  rien  en- 
tendre.') 

4»*¥ 
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SCENE    VIIL 

HILAIRE,    Mad.    HILAIRE, 
Mlle.    L  A  N  C  Y 

Mlle.    L  a  n  c  y. 

X  l  va  obéir  a  Tes  tranfporcs  ;  il  nous  quitte ,  il  va 
fe  perdre. 

Mad.  H  1  l  a  1  r.  e. 

Hélas! 

H  1  l  a  1  r  e   père. 

Que  le  Seigneur  le  couvre  de  fes  ailes,  pour 
récompenfer  (a  piété   filiale!  Je  ne  compte  plus 
fur  un  bras  de  chair,  &  n'efpere  plus  qu'en  Dieu. 
Mlle.   L  a  n  c  y. 

Quoi ,  tant  d'aflâuts  m'étoiert  réfervés  !  Et  com- 
ment pourrai-je  les  fupporter  !  Tous  les  traits  de 
la  guerre  civile  font  venus  fe  réunir  contre  moi  ;  & 
pour  un  moment  d'efpérance ,  la  crainte  &  la  ter- 
reur m'agitent  fans  cefle...  Mais  que  vois -je!  Les 
voici  encore.  Ah,  grand  Dieu!  Ils  amènent  quel- 
ques nouveaux  défaltres....  (  On  voit  une  foule  de 
J'atellites  armés.  ) 
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SCENE    IX. 

ACTEURS  précédents,  A  U  B  R  Y,  fuivi 
des  fatellites  des  Seize* 


A  u  B  R  Y. 


E 


ntrez  ,  entrez,  vengeurs  des  Catholiques  &  de 
nos  feints  autels. ...  Nous  avorsenrendu  foutenir  dans 
cette  coupable  mailon,  qu'un  hérétique  relaps,  im- 
pénitent, chef,  fauteur ,  déftnfeur  public  des  hé- 
rétiques, foi-difam  Roi  de  France  &  de  Navarre, 
condamné  &  excommunié  par  le  Pape,  pouvoic 
avoir  quelque  droit  à  la  couronne;  &  comme  une 
telle  proptiîn'on  eft  vifiblement  ablurde,  fchifma- 
tique,  erronnée  ,  b'a<phématoire,  facrilege,  rem- 
plie d'impiété,  &  dclée  par  un  efprit  de  révolte 
contre  lEgiiiè,  &  de  (édition  contre  les  vrais  ci- 
toyens, nous  venons  à  l'effet  que,  défendant  les 
privilèges  des  Catholique*-,  vous  faffiez  jullice  fé- 
lon votre  charge,  qui  eft  de  traîner  en  prison  ces 
malheureux  hérétiques, comme  châtiment  prélimi- 
naire du  fupplice  qui  leur  eft  deftiné.  (  Les  fatel- 
lites  environnent  Hilaire  &  fa  famille ,  &  les 
chargent  de  chaînes.  ) 

Hilaire  père. 
Impofteur  barbare ,  c'eft  toi  qui  te  difois  mon 
ami  !...       , 

A    U   B   R   Y. 

Dieu  l'empore.  Sa  caufe.... 

Hilaire   père. 
La  caufe  de  D;eu  !  (Wonftre!  j'ai  été  trop  cré- 
dule. T'ai  mérité  mon  malheur.  Mais  ie  m'élève  au- 
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deflus  de  tes  fureurs.  Je  ne  m'attendris  que  fur  ces 
femmes.  Tu  fignales  contre  elles  tes  là  :hes  vengean- 
ce-. Va, j'ai  le  droit  de  te  méorifer  au  fond  de  mon 
aree;  mais  mon  fils,  du  moins,  mon. fils  eft  à  l'a- 
bri de  les  coup  .  Ç'eft  une  victime  chère  qui  t'efç 
échappée.  {Lui  montrant  le  corps  du  fa  mere.^) 
Aflbuvis  ra  rage.  Regarde  !  Ce  n'eft  pas  h  cenc 
millième  victime  que  tes  pareils  ont  immolée,  jouis 
d'un  fpeclide  fait  pour  ton  (.ce  ir;  repaii-en  tes  avi- 
des regards...  Achevé  :  ion  triomphe  ne  fera  pas 
long"... 

À  u  b  r  y  .  à  part. 

La  vieille  eft  morte  ;  mjis  el'ea  parlé.  (  Haut.  ) 
Que  le  corps  de  cette  femme  ,  décédée  dans  des  fen- 
riment*  hérétiques,  lbit  privé  de  la  fépulrure  des 
fidèles.  El'e  eft  réprouvée  égVement  &  de  l'Eilife 
&  de  D-eu  ,  &  livrée  à  cette  heure  à  la  damnation 
éternelle.  Que  fon  corps  foit  traîné  à  la  voire,  en 
attendant  qu'il  refiu'cke  pour  rejoindre  aux  enfers 
fon  ame  abominable.... 

H  i  l  a  i  r  e  père  y  .  enchaîné ,  avec  fureur. 

Démon  de  la  terre,'  quel  que  lbit  le  jugement 
de  D'eu  fur  elle,  va,' il  y  aura  toujours  un  efpace 
infini  entre  fon  ame  &  la  nenne.  Les  tourments 
que  tu  inventes  ici-bas,  lesbiLhsrsque  ta  rage  allu- 
me ,  tu  voudro's  en  pouffer,  en  arriver  les  fhmmes 
jufques  dans  un  monde  inconnu  ;  mais  c'eft-là  qu'un 
Dieu  t'attend!  Ce  Dieu  que  iublarphêmes,  jugera 
qui  de  nous  aura  mieux  fuivi  les  fai-ices  'oix  qu'il 
adonnées  aux  hommes. Tu  ofes faire  de  l'Etre  fu- 
prême  le  miniftre  obéiflànt  de  tes  fureur^  &  lorf- 
que  la  mort,  malgré  toi,  fecourable  aux  malheu- 
reux, te  dérobe  &  t'enlève  tes  victimes,  tu  vou- 
drois  l'établir  bourreau  éternel  de  tes  vengeances! 
Tu  le  confonds  donc  avec  'es  monftres  vils  qui 
te  fervent  &  t'environnent!...  Va,fi  tune  trem- 
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blés  point  devant  fon  œil  ouvert,  tu  n'en  reflèntî- 
ras  pas  moins  le  poids  redoutable  de  fa  juftice. 

A  u  B  R  Y. 

Délivrez -moi  de  ces  huguenots.  Plongez -les 
dans  les  plus  affreux  cachots,  &  que  mes  ordres 
foient  exécutés  en  tout  point.  (  On  entraîne  Hi- 
laïre ,  fa  femme  &  Mlle.  Lancy.) 

(  On  enlevé  le  corps  de  la  vieille  ;  £?  les  faci- 
lites ,  en  V enlevant ,  fe  difent  entreux  :  ) 

A  la  voirie  ;  c'eft  une  damnée  ;  à  h  voirie* 
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ACTE     IV. 

(Le  Théâtre  repréfente  V intérieur  de  la  Baftil- 
le  (i).  Sur  le  côté  droit  efî  un  cachot  éclairé 
foiblement  par  une  grojfe  lampe  fufpendue  en- 
dehors.  La  grille  du  cachot  laiffe  appercevoir 
Hilaire ,  fa  femme  &  Mlu.  Lancy ,  enchaînés 
à  différentes  dijlances ,  &  dans  des  attitudes 
qui  laiffent  douter  s'ils  refpirent  encore.  Le 
côté  gauche  de  la  prifon  forme  jufques  fur  le 
devant  de  la  fcene  un  lieu  féparé ,  dont  la 
voûte  s'enfonce  dans  les  ténèbres  ;  elle  eft  à  de- 
mi-éclair ée ,  &  laijfe  voir  une  partie  de  fa 
profondeur.  Sur  le  devant  de  cette  partie  de 
la  prifon ,  eft  une  table  gothique  fans  nappe , 
fur  laquelle  on  voit  des  pièces  froides ,  du  bœuf 
falé ,  de  gros  pains ,  des  cruches  de  vin.  Plu- 
Jteurs  Ligueurs  mangent  &  boivent ,  fe  par- 
lent à  demi-voix  &  en  gefticulant;  ce  demi» 
filence  eft  interrompu  par  les  cris  plaintifs 
des  prifonniers ,  dont  la  voix  perce  la  voûte.^) 


(i)  La  B.iftille  ne  fe  rendit  que  quelques  jours  après. 
Ces  infortunées  vidtimes  ne  pouvoient  être  qu'au  Châte- 
let.  Le  Chàtelet  eft  aujourd'hui  une  prifon  des  tribunaux 
Juridiques  ;  mais  on  a  voulu  imprimer  à  la  Baftille  l'hor- 
reur dont  tout  citoyen  eft  pénétré  pour  cette  prifon  d'E- 
tat. Depuis  lors,  le  Cardinal  de  Richelieu  &  Louis  XlVy 
ont  entaffé  affez  de  malheureux  pour  que  ce  mot  rende  à 
la  poftérité  un  fon  terrible  ;  &  comme  je  me  flatte  que 
cette  pièce  ,  à  l'aide  du  fujet  ,  vivra  quelque  temps  ,  je 
veux  ,  s'il  eft  poffible ,  que  dans  deux  cents  ans  le  mot 
de  BaftilU  fafie  treffaillir  d'horreur  &  d'effroi  notre  dernière 
génération.  Voilà  pourquoi  j'ai  placé  ma  fcene  dans  ce 
palais  de  la  vengeance. 
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SCENE    PREMIERE. 

TROUPE   DE   LIGUEURS  SUBAL- 
TERNES. 

Un  Ligueur,  ver  faut  du  vin  à  un  autre* 

jt\toi,  Louchard.,.  à  toi,  Anroux...  Tu  as 
vigoureufement  aidé  à  porter  la  châfTe  de  Sainte 
Geneviève ,  qui  fait  tomber  de  la  pluie  dans  la  fé- 
chereiïè,  &  qui ,  à  plus  forte  raifon,  doit  empê- 
cher le  Béarnois  d'entrer  dans  Paris..,  Tes  larges 
épaules  ployoient  fous  le  faix. . .  Reprends  des  for- 
ces ,  pour  reporter  demain  la  patronne...  Elle  ne 
fauroit  manquer  de  faire  le  miracle  qu'on  lui  de- 
mande (i). 

Un    autre  Ligueur. 
Je  fuis  tout  en  eau. ..  J'ai  afTez  crié  dans  les  rues 
de  Paris  contre  le  Roi  de  Navarre ,  pour  boire 
un  coup. 

L   O   U   C   H  A   R   D. 

J'ai  exhorté  tout  le  monde  à  faire  un  mafïàcre 
général  des  Royalifles,  &  à  dire  que  le  paradis  fe- 
roit  ouvert  à  tous  les  exécuteurs  de  cette  bonne 
œuvre  ;  mais  chaque  jour  il  y  a  du  relâchement 
dans  là  foi. . .  Il  fut  un  temps  où  l'on  auroit  lèrvi 
avec  plus  de  zèle  la  fainte  union.  Qu'en  dis-tu, 
Anroux? 

Anroux. 

Il  eft  bien  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  déft-fpérer... 
J'ai 

(r)  On  fit  des  proceflions  où  la  châfTe  de  Sainte-Gene» 
vieve  fut  portée  ,  pour  obtenir  par  l'on  intercefiion  la  de- 
Hvritntt  du  Béarnais* 
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J'ai  répandu  par-tout  que  nous  avions  des  magafins 
d'armes ,  ces  lances  à  feu ,  de  la  poix ,  &  toutes 
fortes  de  matières  combultibles  toutes  prêtes ,  pour 
embrafer  &  confumer  la  ville,  fi  l'on  ne  pouvoit 
autrement  en  fermer  l'entrée  au  Navarrois...  Ces 
menaces  ont  fait  leur  effet. 

LoUCHARD. 

Je  ferai  plus  que  des  menaces,  moi  :  qu'on  me 
laillè  agir.  C'eft  moi ,  mes  amis ,  qui ,  aidé  d'un 
brave  Jéfuite,  ai  renverféde  mes  mains,  il  y  a  deux 
ans ,  l'échelle  chargée  d'hommes  prêts  à  s'élancer 
fur  le  rempart  du  quartier  Siint-Jacques;  j'ai  fait 
manquer  Fefcalade.  J'ai  réveillé  le  corps-de-garde ^ 
&  les  tambours ,  grâce  à  moi ,  ont  fonné  l'al- 
larme. ..  (i). 

Un   Ligueur  lui  verfant  à  boire. 
Fort  bien  !  Pour  cela  bois  un  coup. 

Un    autre    Ligueur. 
Ma  foi,  me  voilà  bien  repu. 

Un    autre    Ligueur. 
Le  vin  des  Efpagnols  eft  fort  bon.  Il  donne  cou- 
lage h  la  befogne. 

Plusieurs  Voix  fortant  des  cachots ,  dont 
quelques-unes  font  éteintes. 
Ayez  pitié  de  nous!...  ayez  pitié  de  nous!... 

Une    Voix    seule. 
Ou  rendez-nous  la  vie. . .  ou  donnez-nous  tout* 
à-faiÈ  la  mort  ! 

Plusieurs    Voix. 
Au  nom  de  Dieu.. .  au  nom  de  l'humanité. ..  au 
nom  de  tout  ce  qui  peut  vous  être  cher...  prenez 
donc  compaflîon  de  nous  ! 

L  o  u  c  H  A  R  D. 
Oui ,  oui ,  pitié  de  vous ,  miféràbîes  Hugue- 

(i)  Ceft  un  fait  hiftoriquè, 

G 
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nots!  Crevez,  crevez;  allez  à  tous  les  diables. 
A  n  r  o  u  x. 
J'atirois  plutôt  pitié  d'un  chien. . .  Qu'ils  crèvent, 
ces  damnés  d'hérétiques. . .  autant  de  places  nettes 
pour  ceux  qui  viendront. 

L  O  U   C   H  A  R   D. 

Mais,  Meilleurs,  voici  l'heure  d'aller  entendre 
h  Sainf-Merry  le  Curé  de  Saint-Benoît  (i).  C'eft:  un 
bien  habile  homme  que  ce  prédicateur.  Quel  foudre 
d'éloquence!  Comme  il  tonne  contre  les  Royalif- 
tes  !  Comme  il  terraflè  l'héréfie  !  Comme  il  défend 
la  caufe  de  Dieu  !  U  a  prouvé  au  doigt  &  à  l'œil 
que  la  converfion  du  Béarnois  n'étoit  que  feintilé  , 
hypocrifie ,  &  que  fon  abfolution  le  rendoit  encore 
plus  damnable  qu'auparavant.  C'eft  avec  des  traits 
tirés  des  faintes  Ecritures,  qu'il  rapproche  les  temps 
&  les  lieux  ;  &  les  exemples  héroïques  qu'il  offre 
à  la  multitude,  font  bien  choifis,  vous  en  convien- 
drez. Ah  !  que  n'eft-il  plufieurs  auditeurs  comme 
Barrière ,  qui  fut  mettre  à  profit  toutes  ces  faintes  ex- 
hortations !  On  ne  faifit  pas  fi  bien  aujourd'hui  le  fens 
des  divines  Ecritures  ;  elles  ordonnent  manifefte- 
ment  la  mort  des  impies.  Si  le  fuccès  n'a  pas  fuivi 
l'acte  méritoire  de  celui  qui  s'étoit  dévoué  pour  la 
caufe  commune,  fon  ame,  mes  amis,  n'en  eftpas 
moins  devant  Dieu  ;  &  c'eft  du  haut  du  Ciel  qu'il 
jious  exhorte  aujourd'hui  à  l'imiter. 
A  n  r  o  u  x. 

Il  faudroit  douze  prédicateurs  de  cette  force  pour 


(i)  Jean  Boucher,  Curé  de  St.  Benoît,  prêchant  à  St. 
ÎVÏerry.  Nous  avons  encore  les  Sermons  de  cet  énergumen'e.i 
il  s'y  trouve  des  morceaux  éloquents.  Il  paroiffoit  inti- 
mement perfuarïé  de  la  fubverfion  de  l'Eglife  &  de  l'Etat, 
û  Henri  IV  venoit  à  monter  fur  le  trône.  L'éloquence  de 
ce  temps -là  a  une  originalité  brufque  &  véhémente  qui 
«'appartient  à  aucun  autre  iiecle. 
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bien  coucher  les  cœurs,  car  ils  font  endurcis;  mais 
les  grands  talents  font  rares...  Allons,  je  ne  veux 
pas  manquer  le  fermon.  Il  prêcheroit  dix  heures 
de  fuite ,  que  je  l'écouterois  avec  la  même  atten- 
tion. Quel  ftyle!  quelle  véhémence!...  Meilleurs 9 
s'il  fe  trouvoic  dans  Faflemblée  quelqu'hérétique 
qui  parût  ne  point  goûter  fes  difcours,  ayez  foin 
de  le  fuivre  de  l'œil ,  &  qu'au  fortir  de  l'Eglifè 
il  foit  arrêté  &  enlevé  fur-le-champ. . . .  Prenez-y 
garde. . . 

Troupe  de  Ligueurs,  en  tumulte. 

Oui,  oui,  noUvS  n'y  manquerons  pas;  &  ceux 
qui  s'aviferont  de  dormir ,  nous  foutiendrons  qu'ils 
ont  ri. 

Un     Ligueur. 

Nous  aurons  l'oreille  en  l'air,  &  l'œil  fur  l'af- 
femblée;  laifTez-nous  faire. 


S  C  E  N  E    IL 

BUSSY-LE-CLERC,   VARADE, 
MONTALIO,   AUBRY. 

(Dès  qu'ils  arrivent ,  les  Ligueurs  fubalternes  fe 
lèvent  avec  refpctl ,  fe  tiennent  debout ,  &  Fort 
fert  de  nouveaux  plats  fur  une  table  plus  large 
&  plus  commode.  ) 

. B u 3 s y-l e-C lerc,  aux  Ligueurs  fubalternes* 

JL  résentement  que  vous  avez  repris  des  for- 
ces ,  retournez  tous  à  vos  portes. . .  Efpionnez  les 
difcours,  devinez  les  regards,  &  interprétez  juf- 
qu'au  filence.  Au  moindre  foupçon  ,  amenez  ici 
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pêle-fnêle  &  fans  diftinétion,  ceux  donc  la  phyfio- 
fiomie  ferôic  équivoque.  Il  vaut  mieux  arrêter  dix 
perfonnes,  que  de  laiflèr échapper  un  hérétique... 
Allez,  il  y  aura  de  la  place  pour  tout  le  monde... 
Je  fais  creufer  quelques  cachots  de  plus,  &  ce  fera 
bientôt  fait...  Parlez  avec  emphafe  de  nos  parti- 
fans  ;  exagérez  leur  nombre  &  leur  force ,  &  vê- 
tiez me  rendre  compte  de  tour.  (Les  Ligueurs 
fubalternes  [allient ,  &  vont  pour  fortir.  Il  les 
arrête.  )  Faites  fur-tout  comme  fi  vous  étiez  ex- 
ténués par  la  famine;  &  quand  vous  ferez  auprès 
de  quelque  bon  Catholique  prêt  à  rendre  Famé 
d'inanition,  prenez  garde  que  votre  fon  de  voix 
re  trahifle  le  bon  repas  que  vous  avez  fait.  QLeS 
Ligueurs  fubalternes  fe  retirent.  ") 


SCENE    III. 
ACTEURS  précédents,  BUSSY-LE-CLERC, 

BuSS   Y-L  E-C   L  E  R   C. 

X-j  h  bien  !  Meilleurs  ,  nos  provifions  ,  comme 
vous  voyez,  ne  manqueront  pas  de  fi-tôt.  Vos  crain- 
tes étoienr  bien  frivoles.  J'ai  mis  ordre  à  tout,  & 
j'ai  le  plaifir  de  vous  annoncer  que  nous  avons  des 
vivres  pour  fix  mois. 

V  a  r  a  d  e,  four  tant. 
Bon  !  fix  mois  ! . . .  L'éleftion  qui  va  fe  frire , 
déterminera  l'armée  qui  nous  délivrera  du  Béar- 
nois.  Les  troupes  de  Philippe  II  ne  retourneront 
pas  à  Madrid  fans  coup  férir.  Ses  intrigues  ont  ame- 
né à  lui  les  fecrets  des  Princes  ;  &  du  fond  de  fon 
cabinet ,  il  fuit  de  l'oeil  tous  les  mouvements  de 
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l'Europe.  Sa  puiflance  eft  un  colofle  qui  peut  re- 
pofer  fur  plus  d'un  trône  à  la  fois;  fes  drapeaux 
flottants,  &  fur-tout  fes  tré  fors,  achèveront  ie  refte. 
Cette  vieille  loi  Salique ,  loi  puérile  &  ridicule ,  fera 
annullée  de  plein  droit.  L'Infante  Ifabelle  ,  fille 
d'un  Roi  Catholique,  fuccédera  à  la  Couronne,  & 
donnera  fa  main  à  un  Prince  du  fang.  Vous  voyez 
que  déjà  les  troupes  de  Philippe  font  maîtiefïès  de 
la  Capitale;  &  l'on  ne  fauroit  leur  porter  trop  de 
vénération;  car  elles  protègent  l'Eglife  en  confer- 
vant  le  Catholicifme  fur  le  trône. 

Bussy-le-Clerc. 
Pour  jouir  d'un  fi  grand  avantage ,  on  peut  bien 
foumettre  la  France  à  une  domination  étrangère. 
Eh!  qu'importe  après  tout  celui  qui  aura  la  cou- 
ronne en  tête  ,  pourvu  qu'il  règne  fuivant  notre 
volonté? 

M   O   N   T   A   L   I   O. 

Mais,  Meffieurs,  auroit-on  jamais  pu  s'imagî- 
ner  que  le  Navarrois  eût  réfifté  fi  long-temps  à  cette 
foule  d'ennemis,  à  l'or  des  Efpagnols,  au  glaive 
de  Mayenne,  aux  foudres  de  Rome,  a  l'enthou- 
fiafme  frénétique  de  tout  un  peuple?  Rien  n'a  pu 
l'intimider.  Cet  homme-là  eft  d'une  intrépidité  qui 
me  fait  toujours  frémir.  Nous  ne  ferons  jamais  tran- 
quilles tant  qu'il  vivra. 

A   U   B   R  Y. 

C'eft  ce  que  j'ai  toujours  dit.  tNe  chantons  pas 
trop  victoire.  Il  a  un  bras  &  une  fanté  de  fer  :  au- 
cune fatigue  n'abat  fon  courage.  Il  faut  le  voir  dans 
les  batailles.  Il  eft  par- tout.  Son  activité  le  multi- 
plie. C'eft  une  tête  forte,  une  tête,  entre  nous, 
comme  il  en  auroit  fallu  une  à  notre  parti.  Depuis 
la  mort  de  Guife ,  nous  n'avons  guère  eu  que  des 
lâches  ou  des  infenfés. ..  Il  faudra,  pour  l'abattre, 
fe  porter  à  des  réfolutions ,  j'ofe  le  dire,  extrêmes. 
1  -  G  iij 
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M    O   N    T    A    L    I    O. 

Meilleurs ,  ce  qui  m'intrigue  le  plus ,  c'efl:  cette 
abjuration  faite  à  St.  Denis.  Il  s'eft  fervi,  cette 
fois ,  de  nos  propres  armes.  C'eft  un  tour  adroic 
de  fa  part,  qui  peut  trancher  bien  des  difficultés; 
&  le  chemin  de  la  méfie  pourroit  fort  bien  deve- 
nir la  route  du  trône. 

V    A    R    A    D    E. 

Il  a  été  très-bien  confeillé...  C'eft  une  rufe  ,  pour 
vin  foldat,  h  laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas; 
mais,  malgré  cette  démarche,  il  n'eneft  pas  encore 
au  point  qu'il  s'imagine  :  il  faut  que  le  Souverain 
Pontife  prononce  l'abfolution ,  afin  qu'elle  (bit  va- 
lide aux  yeux  de  l'Eglife ,  &  Clément  VIII  ne  fe 
conduit  pas  aifémenc.  Quand  il  ne  feroit  quetempo- 
rifer,  félon  la  politique  Italienne  la  plus  commune, 
il  le  meneroit  encore  loin. ..  Savez-vous  d'ailleurs , 
Meilleurs ,  quelles  font  les  formules  prefcrites? 
C'eft  ici  vraiment  que  nous  l'attendons...  J'en  ris  d'a- 
vance. 

Bussy-le-Clerc 

Nous  ne  fommez  pas  trop  au  fait;  mais  plus  on 
inventera  de  difficultés  ,  plus  nous  pourrons  nous 
flatter  de  la  victoire, . . 

Montalio,^  Varade. 

Vous  pouvez  détailler  ici  fans  crainte  tous  lesar- 
tifices  que  Rome  compte  employer...  Enleignez- 
nous. . . 

Varade,  avec  emph'afe. 

Eh  bien ,  Meilleurs ,  fâchez  que ,  pour  que  Henri 
de  Bourbon  Toit  abfous,  il  faut  que  lés  repréfen- 
tants  fe  mettent  préalablement  à  genoux ,  à  la  vue  de 
tout  le  monde,  devant  le  Pape;  qu'ils  foient  frap- 
pés fur  les  épaules  de  fa  baguette ,  comme  pénitents 
publics ,  tandis  que  le  chœur  récitera  le  Mijerere , 
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£1)  dont  le  chant  précède  ordinairement  le  fup- 
plice  des  criminels;  &  pour  parvenir  à  cet  avanta- 
ge-là feulement ,  il  y  aura  des  conditions  fi  amples, 
ii  dures,  û  extrêmes ,  dont  j'ai  déjà  pris  foin  d'en- 
voyer le  modèle ,  que  toutes  ces  obligations  per- 
fonnelles  révolteront  un  caractère  auffi  vif  que  le 
fien...  Il  n'y  tiendra  pas ,  &  je  vous  le  garantis  encore 
non  abfous  dans  trente  ans. 

M  o  N  T  a  l  1  o. 

Tant  mieux!  Qu'il  foit  toujours  hérétique,  cela 
eft  très-important  pour  nos  intérêts. 
A  u  b  r  y. 

J'ai  furieufement  déclamé  contre  lui  toute  la 
journée  ;  j'en  ai  gagné  une  altération...  (Il  boit.') 

M  o  N  T  a  l  1  o. 
*  Je  fuis  infatiable  aujourd'hui.  En  courant  exhor- 
ter les  autres  à  fouffrir  la  difette,  on  gagne  un  vio- 
lent appétit.  (Ii  mange.') 

Bussy-le-Clerc. 

Allons  ,  mes  amis,  prenons  force  &  courage; 
vive  la  Ligue  !  Les  Bourbons  étant  hérétiques ,  ne 
peuvent  occuper  le  trône.  Chafles  à  jamais  eux  & 
leur  pollérité. . .  (2)  Vous  fouvenez-vous ,  quand 

(1)  On  prétend  que  la  même  cérémonie  fut  répétée  à  Pa- 
ris par  le  Légat,  que  Henri  IV  y  comparut  en  perfonne,  & 
qu'il  y  fut  traité  comme  fes  Ambaffadeurs  l'avoient  été  k 
Rome.  Il  eft  vrai  que  le  Légat  eut  la  complaifance  de  ne 
frapper  que  légèrement  le  Roi  de  fa  baguette,  &  qu'il  ne 
lui  en  donna  ,  dit  Brantôme  ,  que  jufquW  vhulos.  Rien  ne 
put  épargner  cette  humiliation  a  Henri  IV  -,  &  après  avoir 
long-temps  négocié  avec  Rome  par  le  miniftere  du  Cardi- 
nal d'Oflat  ,  il  confentit  enfin  a  la  génuflexion  &  au  coup  de 
iagueue.  Les  Réformés  taxèrent  Henri  IV  de  mollefie ,  &  di- 
rent qu'il  s'étoit  fournis  à  la  gaulade.  C'étoit ,  à  ce  qu'il  nous 
femble ,  acheter  un  peu  trop  cher  le  plaifir  &  le  danger 
«le  régner. 

{%)  Les  Prédicateurs  prenoient  pour  texte  de  leurs  fer- 
mons :  De  luto  fxiis  «ripe  nos ,  Domine  j  &  ils  traduifoient 
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j'ai  amené  ici  tout  le  Parlement  comme  un  troupeau 
de  moutons?  Ces  vieilles  robes  noires ,  fi  redoutées, 
(i  redoutables,  n'ont  pas  fait  la  plus  légère  réfiftan- 
ce  (i).  Je  rirois  bien  ,  fi  un  jour  j'allois  tenir  de 
même  le  Navarrois  !  Je  ferois  homme  à  l'arrêter  tout 
comme  un  autre. 

M   O   N   T   A  L   I  0. 

Et  pourquoi  pas? 

Bussy-le-Clerc. 

Il  feroit  fous  bonne  garde ,  je  vous  en  répond?. 
Les  Députés  du  Confeii  des  Douze  lui  feroient  Ton 
procès  à  huis  clos ,  pour  éviter  le  fcanda'e ,  comme 
aux  Conseillers...  Eh ,  Meilleurs .'  n'a-t-il  pas  entre- 
tenu commerce  avec  les  hérétiques,  avec  les  enne- 
mis de  la  Religion  &  du  Royaume?...  Jugez -le 
vous-mêmes.  La  loi  eft  formelle...  La  tête  lur  l'é- 
chafaud. 

MONTALIO. 

Oh!  cela  iroit  fans  difficulté. 

V   A   R   A    D   E. 

Mais  le  tout  feroit  de  l'arrêter;  &  il  n'eftpasaifé 
à  prendre  (2). 


sinfi  pour  le  peuple  :  Seigneur ,  Aihcurhonne\-nous  ;  par  un 
effet  de  votre  miféricorde  ,  dchourbonne\-nous ,  Seigneur.  Ce  mi- 
férable  Calembour  fit  grande  fortune  -,  tant  le  peuple  haïf- 
foit  &  rejettoit  la  Maifon  de  Bourbon,  pour  idolâtrer  les 
Guifes. 

(1)  Le  Parlement,  donna,  le  28  Juin  1593  ,  ce  fameux 
arrêt ,  par  'eque!  il  rér  lamoit  les  loix  fondamentales  du  Royau- 
me .  &  notamment  la  loi  Saliqne.  Il  s'oppofoit  à  ce  qu'on 
mît  fur  le  trône  de  nos  Rois  une  Maifon  étrangère.  Cet 
arrêt  fut  alors  d'un  très  grand  poids  dans  la  balance,  &  la 
fermeté  du  Parlement  ne  contribua  pas  peu  à  faire  mon- 
ter Henri  fur  le  trône  de  France.  !1  ne  feroit  pas  difficile 
de  prouver  que  les  Parlements  ont  foutenu  &  augmenté 
en  tout  temps  les  prérogatives  royales. 

(2)  Henri  IV  ,  ayant  affronté  tant  de  périls,  ne  fut  bleffé 
qu'une  feule  fois  à  la  retraite  du  pont  d'Aumale.  11  reçut 
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A  u  b  r  y,  riant. 
Bien  dit...  Mon  avis  à  moi ,  eit  qu'il  fandroit  ima- 
giner un  moyen  plus  court  &  plus  fur;  un  moyen 
autorifé  fur-tout  par  quelqu  exemple  puifé  dans  les 
faimes  Ecritures  :  il  n'en  manque  point,  comme 
vous  favez...  Mais ,  je  le  repère  en  gémiflànt,  on  ne 
'  fait  point  prendre  un  parti  décifif.  On  eft  trop  cir- 
conspect dans  de  pareilles  circonftances. 

V   A    R   A   D   E. 

Ces  mêmes  circonftances  exigent  que  l'on  attende 
encore. 

A  u  b  r  y. 

Vous  le  voulez ,  foit.  (Vréfentant  un  morceau  à 
Varade.')  Avouez  que  c'eft  un  grand  plaifir  d'avoir 
4e  quoi  manger ,  lorfqu'on  entend  dehors  crier  fa- 
mine. 

Varade. 

Meilleurs  !  les  prifons  nous  fervent  de  forterefîès  » 
en  attendant  que  les  palais  nous  fervent  de  ré- 
compenfe. 

A   U   B   R   Y. 

Bonne  prédiction  !  Mais  faifons  qu'elle  fe  réa- 
ïife... 


«n  coup  de  feu  dans  les  reins  -,  la  bleffurc  fut  légère.  Il  ad- 
mit dans  la  fuite  parmi  fes  Gardes  ,  le  foldat  qui  l'avoir, 
bleue.  Quand  on  fonge  que  quelques  grains  de  plus  dans 
le  canon  du  fufil  auroient  donné  une  toute  autre  face  à 
la  France  &  à  l'Europe ,  on  fe  perd  daus  l'enchaînement 
incompréhenfible  des  événements. 
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SCENE    IV. 

ACTEURS  précédents,  GUINCESTRE; 

&.  plufieurs  autres  Ligueurs  âiflingués. 

{Ils  entrent ,  ferment  la  porte ,  &  joignent  la 
table ,  où  on  leur  fait  place.*) 

Guincestre,  à  Auh y ,  en  entrant, 

u  les  as  fait  arrêter? 

A  u  B  R  Y. 
Je  t'ai  dit  que  j'en  faifois  mon  affaire.  Nos  fail- 
lites ont  inverti  la  maifon,  &  y  font  entrés  fans  au- 
tres formalités.  Ils'eft  répandu  en  déclamations  va- 
gues que  je  n'ai  point  écoutées.. .  Je  les  ai  fait  jet- 
ter  dans  un  cachot ,  où  je  doute  qu'ils  refpirent 
encore. 

Guincestre. 
Il  étoit  à  craindre  que  l'on  ne  vînt  à  ébruiter  nos 
difcours.  Il  ne  faut  qu'une  voix  pour  en  ameuter 
cent,  puis  mille ,  puis  tout  un  peuple  ;  &  celui  que 
nous  dominons  eft  fi  inconftant  ! ...  Et  cette  vieille 
eft  morte? 

A  u  b  r  y. 
Oh  !  très-morte. . .  &  de  plus  à  la  voirie. 

Guincestre. 
Bon  ,  tout  eft  en  règle.  ÇS'afféyant  à  la  table.") 
Préfentement  je  fuis  à  vous,  Meilleurs. 
Bussy-le-Clerc. 
Et  toi,  qu'as- tu  fait,  Guinceftre,  depuis  que 
nous  nous  fommes  quittés? 

Guincestre. 
J'ai  couru  par-tout  pour  intimider  ceux  qui  font 
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enclins  à  parler  de  capitulation.  Quand  quelqu'un 
crioic ,  la  paix ,  la  paix ,  &  qu'il  ne  valoit  pas  la 
peine  d'être  arrêté,  trente  voix,  jointes  à  la  mien- 
ne, abforboient  ce  foible murmure,  en  criant  bien 
plus  haut  :  Mort,  mort  aux  lâches  Chrétiens  qui 
parlent  de  fe  rendre  !  J'ai  répandu  que  les  flam- 
beaux n'attendoient  que  le  fignal  pour  confumer 
les  maifons ,  fi  les  Parifiens  fe  montroient  fans  foi  & 
découragés;  &  tout  en  même  temps  je  leurdonnois 
la  ferme  efpérance  de  repouflêr  les  aflaillants.  En- 
fin, maîtrifant  à  mon  gré  les  imaginations  crainti- 
ves ,  j'ai  gravé  dans  les  âmes  les  imprefïions  les  plus 
utiles  à  nos  projets.  J'ai  parlé  avec  ce  ton  qui  ibu- 
metles  plus  incrédules;  je  leur  ai  montré  des  con- 
vois nombreux  &  imaginaires,  qui  font  à  la  veille, 
difois- je,  de  rafraîchir  la  ville.  Ils  font  fouffrants, 
par  conféquent  difpofés  à  croire  :  les  acclamations 
de  joie  fortoient ,  je  ne  fais  comment ,  de  leurs  poi- 
trines épuifées. 

Bussy-le-Clerc. 
Mayenne  eft  auffi  d'une  lenteur...  Cet  homme-là 
eft  inexplicable...  Toujours  incertain...  Il  fera  bien 
d'arriver  promptement,  &  avec  une  bonne  armée: 
autrement  nous  ferons  un  coup  de  défefpoir,  & 
alors  on  verra  beau  jeu. 

A  u  B  R  Y. 

Je  fuis  de  cet  avis.  Pour  punir  l'irréfolution  de 
Mayenne,  il  n'y  aura  qu'à  lâcher  cette  populace 
obéifiànte  &  féroce  ,  &  l'armer  de  flambeaux. 
Prompte  à  s'émouvoir,  elle  fe  répandra  comme  un 
torrent;  elle  ne  connoît  plus  de  frein,  dès  qu'elle 
eft  une  fois  livrée  à  fa  fougue...  Le  Navarrois,  en 
entrant  dans  la  ville,  n'y  trouvera  plus  que  des  rui- 
nes &  des  cendres. 

GuiNCESTRE.  ' 

Ce  fera  là  notre  dernière  reffburce  ;  mais  il  n« 
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faut  pas  l'employer  encore.  Ne  détruifons  pas  au> 
jourd'hui  imprudemment  ce  qui  pourroit  nous  ap- 
partenir demain.  J'ai  conçu  de  nouveaux  foupçons 
qu'il  faut  que  je  vous  confie.  J'appréhende  des  in- 
trigues de  la  part  de  plufieurs  de  nos  chefs.  Malgré 
la  confiance  que  nous  fommes  obligés  de  témoigner 
au  Gouverneur,  j'ai  lieu  de  me  méfier  de  lui.  On 
trame  ,  on  négocie  fecretement.  Si  Briflàc  alloic 
faire  fa  paix  à  nos  dépens ,  s'il  alloit  vendre  les 
clefs...  Il  faut  que  toutes  fes  démarches  foient 
éclairées. 

A   U  B   R  Y. 

Vos  craintes  font  fondées.  Je  n'aime  point  Brif- 
fac,  &  ne  lui  ai  point  vu  donner  le  Gouvernemenc 
de  cette  ville  avec  plaifir.  Depuis  peu  fur-tout,  il  a 
changé  différents  poftes,  &  cela  doit  inquiéter...  Je 
ne  fais  trop  ce  qu'on  en  doit  penfer. 

V  A   R   A   D   E. 

Mefîieurs,  ne  vous  forgez  point  de  chimériques 
terreurs.  Il  faut  favoir  envifager  les  divers  événe- 
ments d'une  guerre  civile  d'un  œil  ferme,  fans  crainte 
&  fans  audace.  Les  Seize ,  fous  main ,  ont  tenu 
une  aflèmblée,  il  eft  vrai,  mais  fous  les  aufpices 
même  de  BrifTac  ;  &  cette  circonftance  décifive  doit 
calmer  vos  allarmes.  Briflàc  n'en  eft  pas  moins  gardé 
à  vue;  car  il  pourroit  faire  fes  arrangements  parti- 
culiers ,  par  foiblefTe  ou  par  ambition.  On  a  mis 
Iialfrenas  &  Turiaf  à  fa  fuite;  ils  ont  avec  eux  des 
gens  déterminés  :  ils  font  tous  déguifés  ;  leurs  poi- 
gnards l'environnent,  fans  qu'il  s'en  doute...  Au 
moindre  foupçon ,  c'eft  fait  de  lui. 

A  u  b  r  y,  avec  emphafe. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  prévoir  avec  génie. 

V  A  R   A   D    E. 

S'il  vous  faut  un  œil  vigilant  &  toujours  ouvert, 
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repofez  vous  fur  moi,  j'ofe  le  dire...  Mais  qui  nom 
tient  encore? 

A  u  B  R  Y. 

C'eft  Turiaf  lui-même  &  Halfrenas. 


SCENE    V. 

ACTEURS  précédents,  TURIAF,  HAL- 
FRENAS. 

(En  entrant ,  ils  fe  dégagent  de  leurs  manteaux , 
&  pofent  leurs  poignards  fur  la  ta&le.) 

V   A   R  A   D   E. 

J-j  h  bien ,  mes  amis  !  où  en  fommes-nous  ? 
Bussy-le-Clerc. 

Sachons  ce  qui  s 'eft  pafle  de  nouveau. 

(  Tout  le  monde  fe  levé  &  écoute  en  filence.) 
Turiaf,  au  milieu  des  Ligueurs. 

Rafîurez-vous;  tout  eft  tranquille  &  dans  Tor- 
dre :  nos  craintes  étoient  vaines.  Briflac,  obfervé 
de  toutes  parts,  n'a  laiffé  échapper  aucun  ligne  de 
trahifon  ;  mais  on  ne  fauroit  jamais  pécher  par 
excès  de  vigilance.  Nous  avons  épié  fes  moindres 
actions  ;  nous  avons  fuivi  tous  les  mouvements 
qu'il  s 'eft  donnés  &  qui  nous  inquiétoient.  Tous 
font  favorables  à  la  défenfe  de  la  ville.  Il  n'y  a  eu 
aucune  forte  de  communication  entre  lui  &  l'ar- 
mée ennemie;  fes  difpofitions  y  font  même  con- 
traires. Nous  vous  avions  promis  de  ne  p3sle  quit- 
ter de  vue  qu'il  ne  fût  rentré  chez  lui  ;  il  eft  pré- 
fentement  dans  fon  hôtel,  &  va  prendre  du  repos. 
Mais  quatre  efpions  veilleronc  à  fa  porte.  Nous  al- 
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Ions,  profiter  du  moment  où  il  fommeillera,  pour 
fermer  un  peu  l'œil  ;  car  nous  tombons  de  laffitude... 
Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  cette  nuit,  nous  en 
fommes  garants. 

Bussy-le-Clerc. 
En  cas  d'alerte ,  nous  ferions  bientôt  éveillés  & 
fous  les  armes. 

T   U   R   I   A   F. 

Vous  pouvez  dormir  tranquillemenr. 
A  u  b  r  y  ,  à  Halfrenas  &  Turiaf. 

Mais  dans  quelle  bonne  rencontre  vous  êtes- 
vous  donc  trouvés,  que  vous  ne  voulez  rien  pren- 
dre? 

Halfrenas,  avec  une  certaine  dignité» 

Nous  fortons  de  chez  Landriano. 
A  u  B  r  y. 

Ah,  je  ne  m'étonne  plus!  Il  elî  pour  le  moins 
auffi  bien  fourni  que  nous. 

Turiaf. 

Je  vous  en  réponds...  Je  lui  devois  rendre  un 
compte  exact  de  notre  marche.  Il  m'a  fort  ap- 
plaudi. Nous  nous  fommes  entretenus  de  nou- 
veaux projets,  au  confeil  defquels  vous  êtes  in- 
vités pour  demain  à  dix  heures. 
V  A  R  A  d  e. 

j'en  étois  déjà  inftruit...  Nous  nous  y  rendrons. 
Allons,  mes  amis,  à  demain  à  dix  heures. 
Guincestre,  faluant   Varade* 

A  demain ,  vénérable...  Toi ,  viens ,  mon  cher 
Aubry  :  nos  travaux,  à  nous,  fe  prolongent  quand 
les  autres  repofent.  Nous  n'avons  pas  encore  touc 
achevé.  Allons  nous  rendre  à  notre  polie  ordinai- 
re. Dans  quelques  jours,  nous  ferons  amplement 
dédommagés  de  nos  fatigues  journalières. 

ÇIls  fe  faluent  en  fe  fép avant ,  les  uns  paflant 
par.  une  porte ,  Us  autres  par  une  autre.) 
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SCENE    VI. 

HILAIRE  père,  Mad.  HILAIRE,  Mlle. 
LANCY,  après  un  filence. 

Mlle.  L  a  n  c  y  ,  du  fond  des  cachots ,  avec  un 
longue  foupir. 


O 


M  o  n  Dieu  !  . . .  où  fuis-je  ? 
H  i  L  A  i  R  e  père. 
Lancy  !..  tu  refpfres  encore  ! . . .  Infortunée  !... 
Ton  fexe  &  ton  âge  n'ont  point  attendri   tes 
bourreaux  ! 

Mlle.    Lancy. 
Les  barbares  !  comme  ils  vous  ont  traité  !  comme 
ils  ont  traité  votre  époufe  ! 

H  i  l  a  i  r  e    père. 
Aura-t-elle  fuccombé  dans  l'horreur  de  ces  lieux? 
Chère  époufe ,  unique  amie  !. . .  tu  ne  m'entends 
donc  plus!..  .1 

Mad.     H  I  L  A  I  R  E. 

Hilaire  !  mon  époux  !  mon  ami  ! ...  Je  renais  k 
ta  voix  ! 

Hilaire    père. 

O  nouveau  tourment  !  je  frémis  de  vous  enten- 
dre. Je  fuis  coupable  de  ne  vous  avoir  pas  crus  plus 
tôt.. . .  Je  fuis  la  caufe  de  vos  maux. . .  Je  voudrois 
réunir  fur  moi  feul  tous  ceux  qui  vous  accablent... 
O  malheureufe  compagne  !  fijepouvois  feulement: 
te  toucher  la  main,  la  prefTer  dans  la  mienne ,  pour 
dernier  témoignage  de  ma  tendreflè  !..  Ne  pouvant 
te  voir,  je  te  tends  du  moins  les  bras. 
Mad.    Hilaire. 

Les  miens  font  brifés  fous  la  pefanteur  des  chaî- 
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nés,  &  mes  efforts  font  vains...  Et  toi,  pauvre 
Lancy  !  chère  fille  ,  toi  l'objet  des  vœux  confiants 
de  mon  fils ,  voi-'à  donc  ta  deftinée  ! . .  Pourquoi 
es-cu  venue  au-devant  de  ton  malheur!..  Hilaire 
eft  abfent  de  ce  lieu  d'horreur...  Mai»ï'*fpérance 
de  le  revoir  s'éteint,  hélas,  avec  ma  vie!... 
Mlle.  Lancy. 
Son  image  ne  m'abandonne  point. . .  Mes  der- 
niers foupirs  s'adrefferont  à  lui...  Qu'il  vive,  & 
que  j'expire. .'.  Je  fensplus  que  jamais  combien  mon 
cœur  étoit  à  lui...  Vous  le  dire  en  mourant,  afin 
qu'il  l'apprenne  de  vous  après  ma  mort,  eft  une  ef- 
pece  de  confolation  qui  me  foulage  en  ces  mo- 
ments... Oui,  j'étois  née  pour  l'aimer...  &  je 
meurs.  (  Ici  on  entend  le  bruit  éloigné  des  tam- 
bours. Bruit  four d  &'  confus.  ) 

Hilaire    père. 
Quel  bruit  fourd  interrompt  le  filence  de  cette 
aOruufe  folicude? 

Mad.     Hilaire. 
Le  fon  du  tambour  féffible  réformer  au  loin ,  & 
vient  mourir  .fous .  ces  voûtes  lugubres. 
Hilaire    peré. 
Ecoutons T  On  diroit  des  foîdats  qui  marchent 
en  ordre  de  bataille. 

JVlad.     H  I  L  A  I  R  E. 
Si  c'écoîenc  des  foldats  de  Henri,  de  ce  Prince 
magnanime!.. 

Mlle.    Lancy. 
Des  cris  de  joie  iemblent  percer  confufémem  à 
travers  ce  tumulte. 

Cris  des  Prisonniers^*  occupent  te  haut 
de  la  prifon. 
Délivrez-nous  !  Nous  pénfïbns  !  Nous  périflbns! 
Délivrez-nous. 

Une 
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Une    Voix    seuls. 

Sauvez-nous  !  Nous  mourons  ! 

H  1  l  a  1  r  e    père. 

Entends-tu  les  cris  de  nos  compagnons  d'in- 
fortune ? .  - 

Mad.    H  i  L  A  i  r  e. 

Ils  augmentent  ma  terreur. . .  C'efl  à  coup  fur 
quelqu'événement  extraordinaire. 

H  1  l  a  1  r  e    père 

Je  le  crois...  Mais,  hélas!  féparés  des  vivants y 
nous  ne  pouvons  (avoir  ee  qui  fe  paflTe  au-deflus 
de  nos  têtes. .  Et  toi,  Lancy ,  ma  chère  fille ,  que 
penfes-tu  ? 

Mlle.    Lancy. 

C'efl:  peut-être  l'appareil  de  quelqu'aflaUt ,  ou 
le  fang-va  couler  encore. .  O  Dieu,  épargne  mon 
père  ! 

H  1  L  a  1  r  e    père, 

Nous  fommes  dans  ces  mêmes  antres  où  ils 
ont  traîné  ces  vénérables  Magiftrats  que  leurs  mains 
meurtrières  ont  ofé  attacher  à  un  infâme  gîbet  (i)é 
Ligue  odieufe,  défolation  de  ma  patrie,  je  te  con- 
fondais avec  Taugulle  Religion  !  . .  Âh!  je  le  vois 
trop  tard ,  l'on  s'efl  toujours  fervi  du  nom  de  Dieu 
pour  faire  le  malheur  des  hommes  .  .  Pardon ,  ô 
mon  Dieu  !  j'étois  trompé.  Ta  loi  feule  eil  adora- 
ble ;  ta  loi  ne  commande  qu'amour,  que  charité .  * 
Toute  autre  eft  dictée  par  l'impofture . .  Les  per- 
fides ,  comme  ils  font  doux,  flatteurs,  hypocrites , 
quand  ils  veulent  perfuader!  Comme  ils  font  cruels  , 
féroces,  dénaturés , quand  ils  ont  la  force  en  main  !... 
Je  ne  l'aurois  jamais  cru. 
(  Un  bruit  très-fort  fe  renouvelle  &  s' approche 


II)  Fait  hlflorique  fuffifamment  connu. 

H 
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jufqtfaux  "portes.  On  entend  un  geôlier  OU' 
yrir  ;  il  traverfe  la  fcene ,  va  frapper  à  une 
porte  :  il  eft  fuivi  d' Aubry ,  qui  arrive  à  la 
même  porte  à  la  hâte ,  fi?  qui  appelle  à  haute 
voix  le  Gouverneur  de  la  Bafiille.  Le  Gou- 
verneur defcend ,  accompagné  de  Turiaf&  de 
Halfrenas.  J. 


SCENE    VIL 

ACTEURS  précédents,  BUSSY-LE-CLERC , 
TURIAF,  HALFRENAS,    AUBRY. 

Bussy-le-Clerc,  à  Aubry. 

lit  h  bien ,  qu'y  a-t-il  donc  ?  Vous  êtes  tout  ïn-» 
terdit,  votre  vifage  eft  altéré. 

Halfrenas. 
Parlez-nous  donc. 

Aubry. 
Que  je  reprenne  halaine  ;  j'ai  peine  a  retrouver 
mes  fens. ..  Des  troupes  que  je  ne  connois  point, 
à  la  faveur  des  ténèbres ,  fe  répandent  dans  tous 
les  quartiers,  &  s'emparent,  les  drapeaux  au  vent, 
des  places  &  des  carrefours. 

Bussy-le- Clerc. 
Seroit-il  pofiible? 

T   U  R  I  A  F. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  l'armée  que  Ton  at* 
tendoit. . .  Remettez-vous. . . 

Aubry,  avec  colère. 

Et  non,  non,  vous  dis-je. . .  J'ai  des  yeux..» 
Ce  ne  font  pas  là.  les  foldats  de  la  Ligue. 


de  la  Ligue.  115 

SCENE    VIII. 
ACTEURS  précédents,  GUINCESTRE. 

Guincestre,  arrivant  hors  d'haleine. 

iNous  fommes  perdus;  la  ville  eft  livrée;  les 
portes  font  ouvertes  a  Henri.  Ces  tambours  que 
vous  entendez  ,  ce  fonc  fes  troupes. . . .  Briflàc 
nous  a  trahis. . . 

T  u  R  1  A  F. 

O  fureur!  malheureux  que  je  fuis!...  Mon 
poignard  étoit  fi  près  de  fon  cœur  ;  pourquoi 
ai-je  différé  de  frapper! 

Halfrenas. 

J'avois  un  preflentiment  confus;  que  ne  l'ai-je 
écouté!...  Comme  il  a  fu  nous  tromper!  O  ra- 
ge !  (  //  enfonce  fon  poignard  dans  une  porte , 
comme  s'il  ajjajjinoit  BriJJac.  ) 

A    U   B   R   Y. 

Rougiflèz  de  l'avoir  été... 


SCENE    IX. 

ACTEURS  précédents,  VARADE. 

V  a  r  a  d  e  ,  en  entrant. 

.Indignes  &  lâches  efpions!..  Remettez  à  de 
pareilles  gens  le  fort  des  états  .'Que  n'ai- je  pu  tout 
voir,  touc  examiner,  tout  fuivre  de  mes  propres 
yeux!  (1) 

(1)  Le  Cardinal  de  Pellçvé  mourut  de  dépit,  en  apprenant 

H  ij 
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Halfrenas. 

Vous  étiez  vous-même  dans  la  plus  parfaite  fé- 
curité, . . 

V  a  r  a  d  e  ,  avec  un  cri  fourd. 

Eh ,  oui ,  d'après  vos  malheureufes  inftruclion?... 
Je  me  dételle,  je  me  méprife  moi-même  de  vous 
avoir  écoutés.  Briflàc  s'efî  vendu  au  Navarrois. 
Henri  entre  victorieux. . .  Quelle  honte  pour  notre 
parti  l  Et  comment  n'avons-nous  pas  fu  prévoir 
que  Briflàc  céderoit  à  Fa  foif  de  l'or  &  de  la  fa- 
veur ? 

Bu    S    S    Y-LE-C    L   E   R   C 

Mais  nous  pouvons  tenir  quelque  temps  dans 
cette  fortereflè ,  canonner  la  ville  ;  &  qui  fait  encore 
ce  qui  arrivera? 

V    A   R   A    D    E. 

Efpoir  inutile  I  Nous  fommes  environnés  &  fans 
défenfes.  Le  peuple  ignore  même  ce  qui  s'eft  paf- 
fé  ;  il  s'éveille  à  peine. . .  Briflàc  attendoic  les  trou- 
pes qu'il  avoîc  fait  cacher. . .  Les  portes  s'ouvrent 
à  fon  ordre,  les  barrières  tombent,  &  les  foldats 
royaliftes  font  entrés  en  filence  ;  ils  fe  font  empa- 
rés fans  bruit  des  places  &  carrefours  ("r).  La  bra- 


que le  Roi  étoit  entré  dans  la  ville.  Les  Capucins,  les  Jé- 
fuites  &  les  Chartreux  refuferent  de  prier  Dieu  pour  le 
Roi  ;  &  le  Salvum  fac  Regem  ne  fut  chanté  par  eux  que 
fept  ou  huit  années  après.  Henri  eut  le  bon  efprit  de  les 
laiffer  faire,  moyen  plus  court  &  plus  facile  :  ils  le  chan- 
tèrent d'eux-mêmes ,  parce  qu'on  ne  le  leur  avoit  pas  or- 
donné. 

(i)  Le  lendemain  de  fon  entrée  à  Paris  ,  le  Roi  ayant  fait 
venir  à  fon  dîner  le  Secrétaire  Nicolas  ,  gros  réjoui ,  die 
Brantôme  ,  bon  compagnon  ,  d'un  efprit  facécieux  :  M.  Ni- 
colas ,  lui  dit  le  Roi ,  quel  parti  fuiviez-vous  pendant  les 
troubles  ?  —  A  la  vérité  ,  Sire  ,  j'avois  quitté  le  foUil  pour 
fuivre  la  lune.  —  Mais  que  dis-tu  de  me  voir  à  Paris  comme 
j'y  fuis?  ---  Je  dis,  Sire,  qu'on  a  rendu  à    Céfar   ce  qui 
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voure  anime  un  feul  corps-de -garde  Efpagnol ,  qui 
veut  s'oppofer  au  paflnge.  Ce  corps  fidèle  eft  en- 
veloppé &  maflàcré...  (1)  Henri  s'avance  au  mi- 
lieu d'un  gros  corps  de  Nobleflè.  Mais ,  ce  qui 
m'indigne  le  plus,  c'eft  que  cette  marche  reflèm- 
ble  moins  à  une  entrée  militaire  qu'à  un  triomphe 
pacifique;  on  le  diroit  affermi  fur  le  trône  depuis 
long-temps.  Le  croirez  vous  ?  après  une  fi  longue 
réfiftance,  &  marquée  par  tant  d'aftes de  courage, 
pas  un  feul  catholique ,  vengeur  de  la  Religion  & 
de  l'Etat ,  n'a  tendu  une  chaîne ,  n'a  élevé  une 
barricade  ;  pas  une  feule  main  furieufe  ou  défef- 
pérée  n'a  fu  lancer  de  deflus  un  toit  une  pierre, 
une  poutre ,  une  tuile.  Il  ne  falloit  qu'un  coup  tiré 
par  un  brave  &  digne  citoyen ,  pour  mettre  tour, 
en  mouvement  &  fauver  la  ville  &  la  France... 
Quel  peuple  !  Il  n'aura  jamais  une  bafe  (table... 
Cris    du     Peuple. 

Vive  Henri  !  Victoire  au  grand  Roi  ! 
Cris   des  Prisonniers,  qui  percent  la 
Voûte. 

Vive  Henri  !  Vive  celui  qui  nous  délivre! 
Guincestre. 

J'entends  la  hache  qui  enfonce  les  portes. . . 
Cris     du     Peuple. 

Vive  Henri  !  Victoire  au  grand  Roi  1 


appartenoit  à  Céfar,  comme  il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Di*«.  -—  Ventre- Saint-Gris  !  on  ne  me  Va  pas 
rendu  à    moi ,  on  me  Va  bien  vendu. 

(1)  Outre  le  corps-de- garde  Efpagnol,  il  y  eut  deux  ou 
trois  bourgeois  tués  -,  ce  qui  affligea  le  Roi.  Il  a  répété 
fbuvent  qu'il  auroit  voulu  racheter  pour  beaucoup  la  vie 
de  ces  trois  citoyens ,  pour  avoir  la  fatisfaction  de  faire 
dire  à  la  poftérité  ,  qu'il  avoit  pris  Paris  fans  répandre  du 
iang.  Voilà  de  ces  traits  qu'on  aime  à  trouver  &  à  citer* 

Hiij 
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H    A    L   F   R   E   N    A    S. 

Entendez-vous  ces  cris  ?  O  rage  !  Où  nous  fau- 
ver? 

B   U  S   S  Y-L  E-C   L  E   R  C. 

Puifqu'il  faut  céder  pour  le  moment,  cédons. 
Venez ,  fuivez-moi  tous. . .  Je  vous  mènerai  par  les 
détours  d'un  fouteneinqui  nous  conduira  d'un  côté 
favorable  :  notre  retraite  fera  dans  l'armée  de  Mayen- 
ne ;  &  de-là ,  plus  furieux ,  plus  intrépides ,  nous 
lui  fufciterons  de  nouveaux  ennemis. 

Cris   des    Prisonniers. 

Vive  Henri  !  Vive  le  Prince  qui  nous  délivre  P 
A  u  b  r  y,  jettant  un  œil  farouche  fur  les  cachots. 

Si  nous  égorgions  nos  prifonniers  ? 

V  A  R   A  D   E. 

Ce  n'eu:  point  là  une  reflburce...  Eft-ce  un 
fang  vil  qu'il  faut  s'amufer  à  répandre  ? 

G   U   I   N   C   E   T   R   E. 

Déteftable  Navarrois,  je  voue  à  toi  &  à  ta  race 
une  haine  éternelle  ! 

A  u  b  r  v. 

Eh  !  que  lui  fait  notre  haine  ?  Que  nous  refte- 
t-il  contre  lui  ? 

V  A  R  A   D   E. 

Le  poignard  (i).  Venez. 


(i)  On  prétend  que  Henri  IV ,  ayant  eu  la  lèvre  infé- 
rieure percée  par  Chatel  lorfqu'il  fe  baiffoit  heureufement 
pour  embraffer  quelqu'un  de  fa  Cour,  &  le  coup  lui  ayant 
caffé  deux  dents  ,  dit  ces  paroles  affurément  remarquables, 
&  fur  lesquelles  on  a  fondé  le  mot  terrible  de  cette  pie- 
ce  :  Je  favois  déjà  par  la  bouche  de  gens  dignes  de  foi  ,  que  les 
Jéfuitcs  ne  rri  aiment  pas  ;  je  viens  d'en  être  convaincu  par  la  mien-' 
nt.  Ravaillac  lui  perça  le  cœur  ,  rue  de  la  Ferronne- 
rie. Un  voile  éternel  femble  étendu  fur  les  véritables  au- 
teurs de  fa  mort.  Ravaillac  ,  comme  tant  d'autres,  fut  un 
infiniment  aveugle  ;  mais  qui  arma  fon  bras  ?  11  tranfpire 
afiez  de  clarté  pour  qu'on  n'attribue  pas  uniquement  cette 
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ÇTous  les  Ligueurs  fortmt,  &  on  les  voit  entrer 
l'un  après  l'autre  par  la  porte  d'un  fouter- 
rein.  ) 


SCENE    X. 

HIL  AIRE  père,  Mad.  H  I  L A I  R E ,  Mlle. 
L  A  N  C  Y. 


H 


Mad.  H  1  l  a  1  r  e. 


ilaire!  ...  Ces  cris,  les  as-tu  entendus?... 
Ciel!...  Oferions-nous  l'efpérer?...  O  clémence 
divine!...  O  mon  Dieu!...  De  quelle  incertitude 
je  fuis  agitée  ! 

H  1  l  a  1  r  e   père. 
Paix ,  ma  chère  époufe ,  paix. . .  Gardons-nous 
de  nous  faire  entendre. . .  Je  tremble  comme  toi... 
Un  efpoir  inattendu  frappe  mon  cœur....  Mais 
craignons  encore. . .  Les  monftres  qui  nous  oppri- 
ment, ne  font  pas  éloignés...  Ils pourroient  reve- 
nir fur  leurs  pas...  Quel  bruit!...  Eft-ce  notre 
délivrance  ou  notre  mort  qui  s'approche? 
(  On  entend  brifer  les  dernières  portes ,  elles  tom- 
bent. L'Officier  Lancy  entre  à  la  tête  d'une 
troupe  de  foldats  armés  comme  lui  de  haches 
&  d'épées  ;  le  bruit  des  tambours  &  des  trou- 
pes fe  fait  toujours  entendre.  ) 


mort  à  l'efprit  du  temps.  Ainfi  l'hiftoîre ,  dans  les  ficene» 
les  plus  curieufes  &  les  plus  intérelTdntes  ,  eft  obligée  de  le 
taire ,  ou  réduite  à  mentir, 


H  iv 
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SCENE    XL 

ACTEURS  précédents,  LANCY,  SOL- 
DATS  ARMÉS, 

L  anc  y,  avant  que  la  porte  tombe  tout-à-fait* 
avec  une  forte  exclamation. 


il  aire,  cher  ftilaire ,  iefpires-tu  dans  ces 
horribles  lieux? 

(  Ils  répondent  très -fortement  d'un  feul  cri  ;  y 
Oui ,  oui  9  nous  y  l'ommes. 

L    A  N   C   Y. 

Ah!  mon  ami,  où  es-ru?  où  eft-elle? 

Toutes    les    Voix. 
ïci,  ici,  ici. 

Mlle.  L  a  n  c  y. 
C'efl:  fa  voix,c'eft  mon  père,  c'eft  lui..* 

Lancv,  fe  précipitant  avec  fa  fuite  dans  le 
cachot. 
Je  la  retrouve,  ma  fille. . .  Je  viens  aflez  à  temps. . . 

La  joie  nie  fuffoque.  (  Afa  fuite.  )  Aidez-moi  a 

ibulever ,  à  brifer  fes  chaînes. . .  Je  ne  puis  parler, 

(  Cet  endroit  de  la  prifon  fe  remplit  de  prifon- 
niers  délivrés  &  de  foldats  libérateurs.  On  a 
enfoncé  toutes  les  portes.  Ils  s'embraffent.  On 
entend  à  différents  intervalles  les  cris  de  Vive 
Henri ,  vive  Henri  !  mêlés  du  bruit  des  tam- 
bours &  .des  trompettes.  ) 

Prisonniers  et  Soldats,  s'embraffant 
dans  la  prifon  avec  a*ne. 
Mon  ami...  Mon  frère...  Mon  coufîn...  Mon 

oncle. . .  Mon  bienfaiteur. . . 

ÇLaney  avec  fa  fille ,  Waire  avec  fa  femme ,  for- 
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ment  fur  le  devant  de  la  fcene  un  tableau  muet 

&  touchant.  Les  foldats  les  portent  fur  les  bras. 

Ils  font  immobiles  de  faififfement.)  {Apres  un 

repos.) 

Lancy,  à  Hilaire. 

Mon  ami ,  quel  moment  ! . . .  Comme  d'un  mf- 
rant  à  l'autre  le  fort  de  cette  malheureufe  ville  eft 
changé!...  En  vous  quittant,  je  n'efpérois  pas 
ficôt  vous  revoir. . .  A  peine  fuis-je  de  retour  au 
camp,  que  Tordre  arrive  aux  troupes  de  mar- 
cher vers  les  remparts.  Je  gémiiïbis  d'être  forcé 
encore  une  fois  de  rougir  mon  épée  du  fangde  mes 
compatriotes-  Nous  comptions  aller  à  l'afïàut...  Quel 
a  été  notre  étonoement  &  notre  joie  !  Les  portes 
s'ouvrent  à  l'approche  de  Henri.  BrifTac  lui  pré- 
fente les  clefs;  tout  fe  ibumet  :  les  factieux  difpa- 
rohTent. . .  Nous  avançons, . .  Non  ,  ce  n'eft  point 
cne  ville  qui  fe  foumet  à  fon  vainqueur;  c'eft  un 
Roi  paifible  qui  entre  en  triomphe  dans  fa  Capi- 
tale. . .  Entendez-vous  ces  cris  d'aUegreffe  ? . . .  Ils 
vont  aux  pieds  des  autels  rendre  hommage  au 
Dieu  des  armées,  d'une  victoire  d'autant  plus  chère 
à  fon  cœur ,  qu'elle  ne  lui  coûte  point  de  fang.  Le 
Louvre  va  recevoir  fon  Roi.  La  pompe  du  Mo- 
narque eft  dans  rivreflè  de  tout  un  peuple  qui  l'a- 
dore &  le  bénit.  Tous  les  vertiges  de  la  guerre  ci- 
vile font  effacés ,  il  n'en  refte  plus  la  moindre  tra- 
ce. L'abondance ,  fur  cent  chars  couronnés  de  ver- 
dure, apporte  à  la  ville  les  dons  variés.  L'artifart 
dans  cet  inftant  même  peut  reprendre  paifible- 
ment  fes  travaux  accoutumés.  L'ordre  règne  com- 
me s'il  n'eût  jamais  été  interrompu. . .  Viens,  mon 
cher  Hilaire,  viens  contempler  ce  miracle,  viens 
apprendre  à  connoître  Henri. . .  Ne  te  refufe  pas , 
je  t'en  fupplie  ,  au  bonheur  de  l'aimer  comme 
nous* 
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H  i  l  a  i  r  e  père. 
Ah,  que  me  dis-tu  !  Vas,  je  fuis  bien  défabufé... 
Victime  crédule  de  cette  Ligue  perfide,  je  fuis  trop 
éclairé  fur  Tes  nombreux  attentats  ;  &  fi  tu  me  vois 
ici,  c'ert  qu'on  a  voulu  étouffer  la  voix  qui  al- 
loic  divulguer  les  plus  affreux  complots. 

L   A  N   C   Y. 

Embraiïbns-nous  encore...  Victoire  entière... 
Le  cœur  de  mon  ami  nous  eft  rendu...  Il  eft  dé- 
livré de  la  réduction  des  traîtres. . .  Allons  jouir 
de  ce  double  triomphe. 

H  i  l  a  i  r  e   père. 
Hélas,  pourquoi  faut-il  que  mon  fils  fe  foie  écarté 
de  nous  ! . . .  Il  ne  manque  à  ma  joie  que  de  le 
revoir. 

Mad.    H  i  L  a  i  r  e. 
O  mère  défolée  !  que  vas-tu  devenir  !  Que  t'im- 
porte un  jour  fi  beau ,  fi  ton  fils  ne  le  partage  ! 
Mlle.  L  a  n  c  y. 
Ah ,  mon  père  !  ces  moments  ceflfent  d'être  for- 
tunés par  l'abfence  d'Hilaire. ..  Je  vous  l'avoue 
comme  je  le  fens. 

Mad.   H  i  l  a  i  r  e. 
Que  nous  le  revoyions  ! . . .  C'eft  à  ce  feul  prix 
que  tous  nos  maux  pourront  être  effacés. 
L  a  n  c  y  ,  à  fa  fille. 
Je  vous  ai  toujours  regardés  comme  deftinés 
l'un  pour  l'autre...  Que  le  Ciel  vous  raffemble, 
&  je  confens  à  vous  unir. 

Mad.  H  i  l  a  i  r  e. 
Cet  efpoir  eft  bien  flatteur;  mais  le  Ciel  nous 
accordera-t-il  cette  dernière  marque  de  fa  miféri- 
corde  ? 

L  a  n  c  Y. 
Et  fur  quel  fondement  vous  défefpérez-vous?  Il 
eft  jeune ,  plein  de  force  &  de  courage  \  il  ne  man- 
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que  point,  d'ailleurs,  de  prudence...  Armez-vous 
plutôt  de  confiance ,  &  telle  que  vous  devez  la  con- 
cevoir, après  tant  d'heureux  miracles.  Pourquoi 
fe  plaire  dans  des  idées  funèbres,  quand  tout  an- 
nonce la  clérrence  du  Ciel?  Le  changement  que 
vous  venez  d  éprouver ,  n'eft-il  pas  un  témoignage 
des  grâces  toujours  inattendues  que  la  Providence 
tient  en  réferve? 

Mad.   H  1  l  a  1  11  e. 

J'efpere  en  elle  ;  je  l'ai  toujours  adorée  :  mais 
la  crainte  eft  la  plus  forte  ;  un  preflentiment  fecret 
&  fatal  me  dit  que  je  ne  le  verrai  plus.  {Après  un 
filence ,  on  voit  paroître  Hilaire  fils.  ) 
L  a  n  c  y,   s* écriant. 

Il  eft  trompé ,  il  eil  trompé ,  ce  preflentiment.,, 
Le  voici  i 


SCENE    XII     ET    DERNIERE* 

ACTEURS  précédents,  HILAIRE  fils. 

Hilaire  fils,  fe  jettant  éper dûment  dans  les 
bras  de  fa  mère. 


I 


ls  vivent  encore,  &  je  fuis  dans  leurs  bras! 

Mad.  Hilaire. 
Mon  enfant  ! . . . 

Hilaire   père. 
Mon  fils!... 

Mlle.  L  a  n  c  y. 
Cher  Hilaire  ! . . . 

Hilaire   fils. 
Ah,  Lancy!...  Ah,  mon  père!...  Quel  coup 
du  Ciel  ! . . .  Nous  voilà  tous  réunis ,  nous  voilà  tous 
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heureux  ! . . .  Oui ,  le  Ciel  m'a  récompenfé  d'avoir 
été  un  des  foldats  de  Henri.  Sa  caufe  étoit  jufte; 
je  me  fuis  rangé  fous  fes  drapeaux ,  prêt  à  verfer 
mon  fang  pour  le  libérateur  de  la  patrie.  Je  l'ai  vu , 
ce  grand  Pvoi  que  nous  ref  ufions  de  connoître ,  ce 
Roi  que  d'indignes  factieux  nous  peignoient  fous 
de  fi  noires  couleurs.  Mon  père!  d'un  feul  regard 
il  m'a  attaché  à  lui  pour  jamais.  Ce  n'eft  poinc 
un  ennemi  couroucé  qui  cherche  la  vengeance, 
c'eft  un  Monarque  bienfaifant  qui  veut  commen- 
cer le  bonheur  du  peuple.  Il  n'a  fallu  que  fa  pré- 
fence,  pour  réveiller  le  patriotifme  dans  le  coeur  des 
PariHens.  Vous  ne  favez  pas.  comme  il  reçoic  tous 
ceux  qui  vont  à  lui,  avec  quel  ton  affable  il  répond 
à  leurs  demandes.  Sous  des  traies  guerriers, on  re- 
connoîtun  bon  Prince,  un  cœur  françois,  le  meil- 
leur des  hommes  &  des  Rois;  &  l'impofture  vou- 
loit  le  dépouiller  de  fon  héritage...  Venez,  venez 
tous  jouir  du  plaifir  de  le  voir.  Allons  tous  nous 
réunir  au  tranfport  de  ceux  qui  l'entourent.  On  ac- 
court, on  le  voir,  &  l'on  ne  peut  fe  raflàffier  de 
le  voir,  &  l'on  ne  peut  fe  défendre  de  l'aimer.  C'eflc 
qu'il  a  ce  front  ouvert,  où  la  grandeur  s'allie  à  la 
générofité;  il  femble  père  de  cette  foule  immenfe 
qui  l'environne;  fon  gefte ,  fon  regard,  tout  dit 
qu'on  peut  l'approcher  ;  il  a  enfin  la  confiance  du 
héros.  LaiJJez,  la'ijfez  les  venir  à  moi,  dit-il,  ils 
font  affamés  âe  voir  un  Roi...  Au  Louvre  ,  fou- 
ievant  une  tapiflèrie  qui  le  cachoit,  il  a  dit:  Qu'il 
n'y  ait  point  âe  voile  entre  mon  peuple  &  moi  ! 
l'ai  embrafTé  fes  genoux;  il  a  daigné  me  fourire. 
Je  ne  pouvois  m'arracher  d'auprès  de  lui  ;  j'étois 
ûuns  une  ivrefle  dont  je  ne  fuis  ibrti  que  pour  fon- 
ger  à  vous.  Défefpéré  de  ne  plus  vous  trouver ,  j'er- 
rois  par-tout  en  vous  cherchant ,  lorfqu'un  ami , 
témoin  de  votre  dernière  infortune ,  vient  de  préci- 
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piterici  mes  pas...  J'entre  avec  la  terreur  &  l'effroi... 
Je  vous  embrafle  avec  joie,  &  je  bénis  mille  fois 
le  Ciel  qui  a  mis  fin  à  nos  maux,  en  nous  réunif- 
iant ,  en  nous  donnant  un  bon  Roi  &  la  paix  (1 J-. 
Nouveaux  Cris  du  peuple. 
Vive  le  grand  Henri  !  Vive  le  grand  Henri  ! 

L   A    N   C   Y. 

En  rendez- vous  ces  nouveaux  témoignages  de 

l'ivrede   publique? Ils  nous    appellent 

Ne  formons  plus  qu'une  famille  ;  allons  nous  jet» 
ter  aux  pieds  du  grand  Roi  :  ce  nom  qu'on  lui 
donne,  luieft  dû;  il  eft  l'expreffion  de  l'amour  qui 
ne  s'accorde  qu'à  la  bonté.  Elle  va  s'affeorr  avec 
lui  fur  le  trône  ;  les  exploits  guerriers  les  plus  cé- 
lèbres difparoiflènt  devant  cette  nouvelle  gloire  que 
lui  attribue  la  clémence. 

Mad.   H  1  l  a  1  r  e. 
Jour  mille  fois  heureux  qui  nous  réunit? 

H  1  e  a  1  r  e  père. 
C'eft  fortir  du  tombeau  pour  revenir  à  la  vie. 

L  a  n  c  Y. 
Oh,  que  d'actions   de  grâces  vous   devez  au 
Giel ,  ma  chère  fille  î 

Mlle.  L  a  n  c  y. 
Du  moment  que  je  vous  ai  revu,  mon  père, 


(1)  Henri  IV  marchant  rVers  la  Cathédrale,  étoit  preffé 
par  la  foule  de  tous  les  côtés.  Les  Capitaines  des  Gardes 
"voulurent  faire  retirer  cette  multitude  pour  lui  faciliter  ie 
pôTiTage  :  Non  ,  leur  dit-il  ,  j'aime  mieux  avoir  plus  de  peine, 
&  au  ils  me  voyent  à  leur  aife.  Il  écrivit  à  Gabrielle  d  Efirées: 
J'ai  reçu  un  plaifant  tour  à  PEglife.  Une  vieille  femme 
âgée  de  quatre-vingts  ans,  m'eft  venue  prendre  par  la  tête 
&  m'a  baifé.  Se  mettant  à  table  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  fou- 
per,  il  dit  en  riant  6c  en  regardant  fes  pieds,  qu'il  s'étoit 
crotté  en  venant  à  Paris,  mais  qu'il  n'avoit  point  perdu 
fes  pas.  C'eft  alors  qu'il  pouvoir  dire  à  l'oreille  de  fes 
amis  :  Paris  vaut  bien  une  mtj[ei 
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mon  ame  eft  en  prières  &  loue  le  Maîcre  fuprême 
des  événements.  Ce  qu'Hilaire  vient  de  nous  ex- 
pofer  m'a  vivement  touchée ,  &  chaque  mot  qu'il 
a  poononcé  élevoit  un  hymne  au  fond  de  mon 
cœur.  O  mon  Dieu!  oui,  j'aurai  toujours  confiance 
en  votre  miféricorde...  Je  retrouve  en  un  moment 
tout  ce  que  j'avois  perdu... 

H  i  l  a  i  r  e   fils,  à  Lancy. 

Lancy  !  le  Ciel  connoîcnos  cœurs ,  comme  vous 
les  connoiflez....  Il  fait  que  j'afpire  à  un  bon- 
heur. 

H  i  l  a  i  r  e  père. 

Et  Lancy  &  ton  père  approuvent  ton  amour. 
Tu  feras  heureux ,  &  vous  allez  erre  unis.  {A  Lan- 
cy en  fouriant.)  Mon  ami,  te  rappelles-tu,  que, 
dès  leur  plus  tendre  enfance,  nous  nous  fommes 
flattés  de  voir  un  jour  former  fous  nos  yeux 
cette  douce  union? 

Lancy. 

Pouvoit-elle  commencer  fous  de  plus  heureux 
zufpices?  (On  entend  les  cris  deV  ive  le  grand 
Henri!)  Allons  mêler  nos  voix  à  ces  acclama- 
tions univerfelles.  Le  règne  d'un  héros  qui  a  connu 
le  malheur,  eil  fait  pour  accomplir  la  félicité  de 
fon  peuple. 

FIN. 


On  publiera  la  M  o  r  t  de  Loui$  XI,  Roi  dé 
France,  Pièce  hiftorique  en  cinq  Actes  ,  avec  des 
notes. 

Philippe  II,  Roi  d'E  s  p  a  g  n  e  Pièce  drama- 
tique en  cinq  Acïes  ,  précédée  d'un  difeours  fur  fon 
Tegne. 
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